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Québec, indexée dans REPÈRE
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paru de 1962 à 1987.
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TRACESappartient aux
membres de la SPHQ. Le
contenu des articles n'engage
que leurs auteurs. Les textes
peuvent être reproduits avec
le consentement préalable du
comité de rédaction.

Pour faciliter la lecture, le

comité de rédaction a décidé

d'utiliser exclusivement la

forme masculine des mots.

Veuillez donc sous-entendre la

forme féminine lorsqu'il y a lieu.
   PAGE COUVERTURE:
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Politique rédactionnelle

fait, premièrement, référence

aux fondements de l'Histoire
qui se construit à partir des preu-
ves de la présence des humainset
de leur société dans le passé. Il
rejoint en second lieu l'empreinte
spécifique laissée par l'enseigne-
ment de l'Histoire sur l'individu
qui le reçoit. Il évoque finalement,
l’action et l'influence passées et
présentes de la SPHQ dans le
domaine de l'Histoire et de son
enseignement au Québec.

| e nom de la revue TRACES

La revue TRACES vise a assurer
l'information et le développement
professionnel des membres de la
Société des professeurs d'histoire
du Québec.Elle se veutle reflet du

dynamismede l’enseignement de
l’histoire au Québec, un outil de
perfectionnement pour tous ceux
que l'enseignement et l’histoire
intéressent et le promotteur de
l'enseignement des sciences
humaines au niveau primaire et de
l’histoire au niveau secon-
daire.

Les articles publiés sont répartis
dans les chroniques suivantes:

e La société:

éditorial

débats

...echo du primaire

...6cho du secondaire

Informations

e L'enseignement:
débats
perfectionnement
didactique
parutions / enseignement
évaluation

e L'histoire:
l’histoire qui s'enseigne
...la recherche
...parutions / histoire
disciplines complémentaires
passions obscures

Le comité de rédaction com-
mande desarticles précis selon les
exigencesde la grille de rédaction
et certains thèmes susceptibles
d'intéresser davantage les lecteurs.
À l'occasion,il publie des textes de

conférences prononcées dans le
cadre des activités de la Société
des professeurs d'histoire du
Québec.

Les publications peuvent pren-
dre plusieurs formes:

* article de fond

* éditorial

* texte court rendant compte
d’un (d)événement(s) ou d'un
débat

compte-rendu d'ouvrages sur
la recherche, l'enseignement.

Les articles doivent être soumis
en deux(2) exemplaires dactylogra-
phiés à interligne double sur
papier 21x28 cm.À titre indicatif,
pour obtenir une (1) page impri-
mée, vous devez fournir un texte

de 20 à 24 mots de largeur sur 48
lignes de hauteur.

Sur la première page doivent
figurer le nom, le titre académi-

que, le statut professionnel et le

lieu de travail de l'auteur ainsi que
le titre et le résumé informatif du

texte.

Le comité de rédaction se
réserve le droit d'apporter des cor-
rections mineures au contenu des
textes et à leurstitres sans en aver-
tir les auteurs.

Les auteurs sont priés de conser-
ver un double de leur article.

Aucun manuscrit ne leur sera

remis.

Chaque auteur recevra un (1)
exemplaire du numéro auquelil a
contribué. @  
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LA SOCIÉTÉ
 

Les sciences humaines au primaire:
Par: Lydia Gionet une priorité du MEQ?
et Michelle Rivet
 

 

Conseil d'administration

2

 

u début de l’année scolaire 1988-89, les intervenants en sciences humaines au primaire
se réjouissaient de l'initiative du ministère de l'Éducation, d'assigner à ce programme,
un agent de développement pédagogique (A.D.P.) à mi-temps.

Ce geste concret traduisait une volonté du Ministère d'assumer son rôle dans la promotion,
l'instrumentation et la valorisation des sciences humaines au primaire.

Alors que les effets positifs de ce geste commencentà peine à se faire sentir, des échoslais-
sent présager la disparition du poste d'A.D.P. au primaire pour l'année 1989-90.

Est-il besoin de souligner que le programme desciences humaines au primaire, par ses niveaux
d'éveil et d'initiation, vise la base fondamentale de formation aux disciplines des sciences humai-
nes; qu'il fournit à l'élève les occasions et les moyens d'en arriver à une première compréhen-
sion de son milieu, de la société dans laquelle il vit; qu’il constitue le premier jalon de
l'apprentissage des sciences humaines et prépare la voie aux programmes d'histoire, de géo-
graphie et d'économie à l’école secondaire.

Avec un peu de recul, nous sommes à mêmede constater que l'implantation de ce programme
s'est faite selon un plan d'action plus ou moins suivi et soutenu de la part du Ministère.

Nous sommes passés de la formation de multiplicateurs régionaux a l'absence de services;
de la précision d’une date d'application obligatoire du programme au report de cette date; de
la présentation d’une version définitive du programmeà l'annonce de certains ajouts en cours
d'implantation; de la création d'attentes dans le milieu par l'offre de services au retrait de ces
mêmes services.

Devantcet état de fait, certaines interrogations demeurent: l'application du programme ne
sera-t-elle pas assurée à la mesure del'implication au Ministère? L'importance accordée au pro-
grammenerisque-t-elle pas d’être minimisée devant une offre de service ponctuelle qui crée
des attentes? L'injection de ressources partielles et l'abandon du milieu avant même quela réa-
lisation du plan d'action ne soit assurée n'entraîneront-ils pas un certain désistement?

Dans un esprit de cohérenceavecl'orientation du programme, une évaluation rigoureuse des
apprentissages s'impose. En ce sens, des attentes se font de plus en plus sentir.

Les milieux recevront-ils bientôt l'instrumentation annoncée en 1986? La définition de domaine
pour chacun descycles? Les documents sur la planification des apprentissages? Les épreuves-
synthèses en troisième et en sixième années?

Devons-nous attendre les résultats d'une épreuve d'appoint pour faire la preuve que nos
milieux sont démunis face à un programmedit “secondaire” mais que les programmes du secon-
daire considèrent comme un acquis?

L'assurance d’un poste permanentau dossier des sciences humaines au primaire s'inscrit dans
une adhésion du Ministère au soutien et à l'application de ce programme.

Ne serait-il pas temps qu’il prenne une position ferme et nous assure d'une implication sou-
tenue et responsable dans ce dossier?

TRACES, Vol. 27, N° 3 / Juillet 1989  
 

 



 

  

INFORMATIONS
 

Par: Pierre Boucher

Conseil d'administration

ES 19, 20 21 ET 22 OCTOBRE 1989

AUBERGE DES SEIGNEURS

SAINT-HYCINTHE

Toujours soucieuse de sactualiser, la
S.PH.Q. vous propose, cette année, de
VIVRE I'HISTOIRE AU QUOTIDIEN.
Pour ce faire, plusieurs activités vous
seront présentées; c'est donc l'occa-
sion révée de vous retrouver pour
échanger et vous ressourcer.

Vivre l’histoire au quotidien:
27e congrès S.P.H.Q.
 

 

 

DES CONFÉRENCIERS
DE MARQUE

* André Payette, diplômé en
science politique, animateur de
l'émission Nord-Sud à Radio
Québec.

e Michel Guay, historien, auteur

de romans historiques pour les
jeunes et professeur à l’Univer-
sité du Québec à Montréal.

Jean-René Chotard, directeur du

département des sciences
humainesà l'Université de Sher-
brooke et professeur d'histoire
contemporaine.

 

DES VISITES ENRICHISSANTES

Visites touristiques du samedi le 21 octobre 1989.

Visite n° 1:

«Le seul marché public ouvert
à l’année longue! Papineau est
venu s'y réfugier! Une superbe
chapelle de style gothique! La
seigneurie de Hyacinthe-Simon
Delorme (mieux connue sous le

nom de St-Hyacinthe) vous
attend! Venez faire le tour de
ville de ce lieu historique sous
l'aile d’un guide chevronné!»

Le samedi, 21 octobre 1989

Un autobus, 40 personnes

Visite n° 2:

«Quoi de plus beau que de
longerle Richelieu en automne,
s'arrêter à St-Denis, le temps de
visiter le musée des Patriotes,

traverserle village de St-Charles
et s'imprégner du calme de
l'église de Mont-St-Hilaire toute
décorée des toiles d'Ozias
Leduc! Le goût vous prend? Visite
guidée!»

Le samedi, 21 octobre 1989

Un autobus, 40 personnes  
 

 

 

 

DES ATELIERS TRÈS INTÉRESSANTS

e Une pré-session primaire qui
sadressera aux conseillers péda-
gogiques et à tous nos membres
du primaire afin de favoriser et
de soutenir l'implantation du
programme de sciences
humaines.

* Une quarantaine d'ateliers desti-
nés aux enseignants du primaire,
du secondaire et du collégial,
portant sur des sujets qui vous
tiennent à coeur.

ÿ
a

     
 

 

La “Porte des maires”
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INFORMATIONS
 

RÉSERVATION DES CHAMBRES

 

 

POUR VOUS METTRE À JOUR

e Une trentaine d'exposants vous
présenteront leurs nouveautés.

TABLE RONDE

* la préparation des jeunes au
monde de demain en tenant
compte de l'histoire vécue au
quotidien. Orientation pour les
années 2000.   
 

 

IMPORTANT

Inscrivez dès maintenant ce
rendez-vousà votre agenda. Pour
de plus amples informations sur
l'horaire et le contenu de ces
activités, consultez le pro-

gramme détaillé qui vous par-
viendra à la fin du mois d'août
dans TRACES
(Volume 27, n° 4:

Spécial Congrès).

Réservation à
l'AUBERGE DES SEIGNEURS:

celle-çi doit être faite avant le 19
septembre 1989 par carte de
crédit.
(Voir réservation de chambres).

Coûts: 69$ occupation simple
79$ occupation double
pour le Congrès
UNIQUEMENT.   

Auberge des Seigneurs
Directeur des Réservations

Auberge des Seigneurs
1200, Daniel-Johnson, St-Hyacinthe (Québec) J25 7K7

 3 Auberge des Seigneurs
 

Heure d'arrivée Heure de départ
Check in 12h00Check out

15h00
    
Pour garantir la réservation, un dépôt représentantle coût de la première
nuit ou votre numéro de carte de crédit est requis.

A deposit equivalent to the first room night or your credit card number
is required in order to guarantee your reservation.

Cartes de crédit acceptées:
Accepted credit card:

American Express, Diners Club, En Route, Mastercard, Visa.

AUBERGE DES SEIGNEURS — TÉL.: (514) 774-3810

1-800-363-0110 * LIGNE DE MTL: (514) 4671808

RÉSERVATION DE CHAMBRES / ROOM RESERVATION

 

 

 

Raison sociale Arrivée
Group's name. Arrival

Nom/Name Heure/Time.
Date-Départ

Adresse/Address Departure date
Code postal Demande spéciale

Ville/City Zip Code Special request

Telephone ( ) 

Occupation double |)
Double occupancy

Occupation simple |]
Single occupancy

Occupation triple [
Triple occupancy

Pour la réservation d’une suite, veuillez contacter le Département de réservation./Please
contact Reservation Department in order to reserve a suite.

Occupation quadruple [
Quadruple occupancy

Date limite de réservation/Reservation dead line 

Signature:  
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  mon histoire
  

 

  

  
    

Approuvé par le M.E.Q.

 

e °

LES 7 MODULES: Module 4 4° secondaire
Module 1 Les débuts du parlementarisme

l’Empire français d’Amérique Module 5
Module 2 Le Québec et la Confédération

La société canadienne sous Module 6 AUTEURS:
le Régime français Le développementindustriel Jacques Marchand

Module 3 Module 7 François Charbonneau
La Conquête et les débuts du Le Québec contemporain Jean-Pierre Sansregret
Régime britannique (1939 à nos Jours)

 

 

Guérin, éditeur ltée     4501, rue Drolet, Montréal (Québec) H2T 2G2
Tél: (514) 842-3481



  

ÉCHO DU PRIMAIRE
 

Par: Michelle Rivet

Conseil d'administration

Place publique
 

“ ne revue de sciences humai-
Jes au primaire. Un nom qui
rejoint les trois grands con-

cepts véhiculés dans le programme de
sciences humaines au primaire:
ESPACE, TEMPS, VIE EN SOCIÉTÉ."

“Place publique” se veut un lieu
(espace) de rassemblement (vie en
société) dans le TEMPSpourrépondre
aux intérêts et aux besoins des per-
sonnes qui se préoccupentdes scien-
ces humaines au primaire” ‘”

On y trouve:

e PLACE A LA RÉFLEXION: une opi-
nion, un questionnement, un

constat...

* PLACE A LA PRATIQUE PEDAGOGI-
QUE: partage d’expériences péda-
gogiques vécues dans nos milieux.

et

e PLACE À L'INFORMATION sur des
réalisations particulières dans
divers milieux.
 

(1) Place publique, Vol. 1, n° 1, Mai 1986, page 2.

POUR QUI? PAR QUI?

Les enseignants Toutes les personnes concernées par
; ; ,Ç les sciences humaines au primaire

Les conseillers pédagogiques

Les directions d'école

PLACE PUBLIQUE
LA REVUE DES SCIENCES HUMAINES AU PRIMAIRE VOL 1, N° 1, MAI

-

 
QUAND?

Vol. 5 N° 1: octobre 1989

N° 2: mars 1989

ABONNEMENT 1989-90

 

 

 

 

750$

Nom

Occupation:

Adresse:
RUE VILLE

PROVINCE CODE POSTAL

Retournerà:

REVUE PLACE PUBLIQUE

a/s Robert Favreau

8525, rue Viau #20, St-Léonard (Québec) H1R 2T8

6 TRACES, Vol. 27, N° 3 Juillet 1989

 

 
 

br]
(ons



  
  

ÉCHO DU SECONDAIRE
 

Par: Jean-Claude Richard

Conseiller pédagogique, CECM

près avoir accepté, un peu légèrement
peut-être, la responsabilité de cette
rubrique pour TRACES,je me suis

empressé de consulter Larousse. Si j'en crois ce
merveilleux ouvrage qui a égayé certaines des
longues soirées d'hiver de mon enfance, un

écho c'est «une répétition de sons due à la
réflexion des ondes sonores sur un obstacle»;
c'est aussi«la rubrique d’un journal consacrée
aux anecdotes». Je me suis doncdit quela tâche

qui méchoyait serait, en somme, assez facile à
remplir: il me suffirait de me transformer en
«obstacle» et les sonset les rumeurs qui circu-
lent dans notre milieu, se heurtant à ma pré-
sence, se répercuteraient. Je n'aurais plus qu'à
les saisir au vol et à les transcrire.

J'aurais dû savoir que ça n’était pas si simple.
Ouj'ai totalementraté mon déguisement, ou

il ne se passe pas grand chose au secondaire.
Oui, oui, je sais, les vacances approchaient au

moment de la rédaction de ce texte, tout le

monde était débordé — je vous crois, c'était
aussi mon cas!-, je ne vous ai pas rejoint, vous
ne m'avez pas rappelé, vous n'aviez rien à me

En guise de présentation
 

dire, vous m'avez référé à quelqu'un d'autre... qui
n'était pas là, bref, je n'ai pas recueilli grand
chose.
Oh! bien sûr, on m'a parlé des rapports EVA-

GRAMMEdes programmes 214 et 414. Quelqu'un
m'en disait cependant que c'était déjà vieux
puisqu'il s'agit d’une analyse desrésultats de juin
1987. Il semble toutefois qu'à leur lecture on
puisse se familiariser avec le sens de l'humour
du Ministère! Est-ce qu’un historien ou une his-
toriennes'est jamaislaissé rebuter par de «vieil-
les choses»? Alors... si vous aimez rire.

Plus près de nous, et dansles choses sérieu-
ses, j'ai appris qu'un didacticiel original en his-
toire générale avait été réalisé à la commission
scolaire Jérôme-Le Royer. Cet outil, totalement

«made in Québec», sera disponible chez Logi-
disq au cours de l'année 1989-1990,
Pour sa part, la C.EC.M. s'apprête à implan-

ter le programme 534 en septembre 1989. Si

l'écho que je reçois est juste, cette option
devient de plus en plus populaire. Il serait donc
opportun qu’un ouvrage de fond vienne étayer
les vaillants efforts des valeureux croisées et

croisés de l’enseignementdel'histoire contem-
poraine qui se lancent courageusement à
I'assaut...Bon! ca va faire! N'empéche que cel-
les et ceux qui ont lu le programmeetfeuilleté
— je dis bien feuilleté» seulement — le guide
pédagogique me comprendront.

Eh bien! voilà, Jean-Maurice, c'est tout pour

cette fois. C'est peu, je sais. Mais c'est mieux que
rien. La prochaine fois... peut-être... Je vais
essayer de perfectionner mon déguisement. Je

songe aussi à méquiper d'une éponge, de
papier buvard, d'une liste plus précise de
personnes-ressources et d'un peu plus
d'agress... je veux dire, d'un peu moins de
timidité.

Et, si vous avez le goût de me servir d'espion,
vous communiquez avec la SPHQ.. Quoi? Oui,

j'accepte aussi les espionnes.

Entre temps, je vous signale qu'il est rumeur
quel'été se situera quelque part entre le 21 juin
et le 2 septembre. Vous risquez d'en attrapper
un bout pendant vos vacances... que je vous
souhaite remplies de bonnes choses. @

ÉCHO DU COLLÉGIAL
 

Par: Jean-Vianey Simard
Conseil d'administration, SPHQ

ing cents personnes s'étaient inscrites
au colloque des Sciences humaines qui
s'est tenu les 5 et 6 juin dernier. La pré-

sidente de notre association, Lydia Gionet, a par-
ticipé a cette rencontre.

La SPHQ a fait parvenir une lettre au Minis-
tère de l'Éducation pour l'inciter à accepterla
position du Comité pédagogique d'histoire du
Collégial concernantles quatre cours du bloc
ministériel et les quatre cours institutionnels.

Le 12 mai dernier, le Comité pédagogique
d'histoire a tenu son assemblée à Québec. Les

quarante professeurs représentantla plupart des
collèges de toutes les régions du Québecont
échangé longementsur l'implantation du nou-
veau programme.It ressort de ces discussions

 

À bribes abattues
 

que certains collèges ont à peine amorcéle
débat, alors que d'autres ont déjà desgrilles de
cours d'élaborées. Une chose intéressante à
signaler: le cours de méthodologie quantitative,
dansplusieurs collèges, sera sous la responsa-
bilité des Sciences humaines.

[I semble de plus en plus probable que le nou-
veau programme desSciences humaines ne sera
pas appliqué avant 1991. Toutefois, certains col-
lèges veulent commencerà le mettre en appli-
cation dès septembre 1990. C'est à suivre.

Le coordonnateur provincial et les membres
du sous-comité d'Histoire pour l'année 1989-1990
(exécutif) ont été élus par le Comité pédagogi-
que (Coordination provinciale d'Histoire). Ce
sont:

GILLES PESANT, du Cegep Lionel-Groulx, au

poste de coordonateur provincial.
MARCELST-PIERRE, du Cegep de Hull, repré-

senatnt du Nord de Montréal, de l'Outaouais

et du Nord-Ouest du Québec.

JEAN BOISMENU, du Cegep Bois de Boulogne,
représentant de la région de Montréal.
GILLES VILLEMURE, du Cegep Vieux-Montréal,
représentant de la région de Montréal.
SYLVAIN CAYER,du Cegepde Limoilou, repré-

sentant de la région de Québec et du Bas-St-
Laurent-Gaspésie.
LOUISETTE POTHIER, du Séminaire de Sher-

brooke, représentante de l'Estrie, de la Mauri-

cie et du Centre du Québec.

> p.11
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Défis et progres j
Ce manuel, conçu en fonction du nouveau programme d'histoire i
générale, propose une démarche pédagogique originale. Rédigé dans
un style simple et clair, le texte est facilement accessible aux élèves de |
deuxième secondaire. De nombreux documents figurés et écrits illus-
trent le texte. Des activités sont proposées pour aider à la compréhen- |
sion du texte et pour développer les habiletés essentielles en histoire. ©
Plus de 300 illustrations en couleurs agrémentent la présentation. Un ut
guide de l'enseignant(e) et un cahier d'activités accompagnent le ma- pi
nuel. Gi

Le Québec: héritage et projets :
Ce manuel complet, original et attrayant est l'outil idéal pour l'enseignement
du nouveau programmed'histoire du Québec et du Canada. Structuré à

partir des objectifs du nouveau programme, l'ouvrage propose une démarche
originale et motivante pour les jeunes. Rédigé dans un style simple,le texte i
a été relu par de nombreux enseignants et par d'éminents historiens. Plus fe
de 275 illustrations, le plupart en couleur, en agrémentent la présentation. |,

 

 
Une deuxième édition du cahier d'activités est présen-

tement disponible. 
os; oma bosoms Damen Fortin
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   DOCUMENT
 

Par: Juliette Lalonde-Remillard

Fondation Lionel-Groulx

NDLR:

Le 20 juin dernier avait lieu la cérémonie de
remise de la Médaille de vermeil du Mérite et
Dévouement francais a madame Juliette

Lalonde-Rémillard, secrétaire générale de la Fon-

dation Lionel-Groulx et du Centre de recherche
Lionel-Groulx pour services rendus depuis cin-
quante ansà la collectivité canadienne-française
età la francophonie dansles domainesdel'his-
toire, de l’archivistique, de la bibliothéconomie.

À cette occasion, madame Rémillard prononçait
une allocution dans laquelle elle dressait un
panégyrique de l'oeuvre du chanoine Lionel-
Groulx et de sa Fondation. Nous en reprodui-
sons ici quelques extraits.

l y a un dicton populaire qui proclame à
qui veut l'entendre ‘qu’il faut se marier
pour se faire critiquer” et “qu’il faut

mourir pour se faire louanger”. Je rends grâce
à M. Patenaude ©... de n'avoir pas attendu mon
trépas pour m'accorder cette médaille. Je suis
à la fois heureuse et confuse d'être associée aux
éminents personnages qui ont composé, valo-
risé et maintenu le “Mérite et Dévouementfran-
çais” C'est un honneur redoutable que celui de
prendre place au sein d’une société qui, jusqu'à
mon arrivée, ne groupait que l'élite de toutes
les disciplines intellectuelles de la France. Que
peut-on penser quand votre nom se trouve ainsi
accolé à André Marois, Georges Duhamel, l'abbé
Pierre Alain Decaux, pour ne nommer que ceux
là. Vous avouerez avec moi qu'il est alors très
difficile d'être humble avec originalité. (...)
Recevoir une médaille invite le ou la récipien-

daire à faire le point d’unitinéraire qui l’a con-
duite à cet insigne honneur. S'interroger sur le
chemin parcouru, retourner cinquante ans en
arrière est un exercice plein d'embûches.
“Pour peu quel'on traverse la vie avec un peu

de philosophie, on s'aperçoit sans peine que le
succès est toujours plus fait de la puissance du
hasard que de l'influence du mérite” aurait
affirmé Raymond Poincaré. Je ne suis pas loin
d'endosser cette philosophie.
Pendant trente ans — hasard ou destin — soit

de 1937 à 1967, j'ai vécu dans l'ombre de Lionel

Groulx, prêtre, écrivain, historien, en tant que

   

 

Mérite et
Dévouement français
 

nièce et secrétaire. Commenten suis-je venue
— pourquoi moi? — à contribuer d'une manière
déterminante au bien-être de l'homme,à l'édi-

fication de son oeuvre, à la réalisation de ses

“constantes de vie”?
I me prit, je dirais, sous satutelle, fut mon

professeur, dirigea mon éducation littéraire,

tenta de m'orienter vers le beau, le solide. J'ai

bénéficié de ses conseils et me suis développée
dansl’orbe de sa pensée. Il m'a révélé le sens
de l’histoire, l’heuristique ou la connaissance
dessources,l'âme des générations qui nous ont
précédé. Une complicité réciproque s'introduit
entre nous, complicité de travail d'abord, empor-
tée dans un courant, un cheminement qui m'a

favorisé de grandes joies.
Lionel Groulx, alors professeurà l'Université

de Montréal, a publié pas moins de 30 volumes
d'histoire ou autres, a prononcé encore plus de
conférences. C'est un détail, mais qu'on s'ima-
gine un peu les recherches aux Archives à
Ottawa, sans photocopieuse,le travail tout au
dactylo ou à la main. C'est aujourd'hui incon-
cevable. Qu'on s'imagine aussi les conférences
et la correspondance tapées avec un papier car-
bone. Les jeunes secrétaires qui utilisent les
micro-ordinateurs se croieraient dans un autre
siècle. Pour ceux-là qui ont vécu cette période,

ces conditions étaient pourtant normales; leur
seul regret est de se rendre compte qu'ils
auraient pu dèslors, abattre le double de leur
besogne.
Chacun sait que Lionel Groulx était un

hommed'action et un intellectuel, associé à tous

les débats importants qui ont animé le Québec
du début du siècle. Je suis arrivée chez lui à un

moment où commeil le disait, il “s'extériosait”

grandement. Je mesuis astreinte à des heures
et à des heures de travail intense, avec des

moyens de fortune, mal équipée, pour une
mince rémunération. Je ne me plains pas. Ces
détails n'entraient pas dans mes considérations.
Groulx était un bâtisseur. Il avait toujours quel-

que projet en tête. Je tombais facilement dans
le jeu. Je m'y donnais à fond, avec courage, cons-

cienceet allégresse.J'étaisà l'école d'un maître
de la pensée, de l'humanismele plus authenti-
quement humain. Que demander de plus? Et,
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parailleurs, commentrésisterà cette fougue qui
caractérisait Lionel Groulx? [| y est une ascèse
des hommesd'action. Elle est exigeante. À son
contact, j'ai développé une endurance et une
tenacité à toute épreuve. Le mérite m'en
revient-il?

C'est ainsi que j'ai vécu et suivi la fondation
de divers mouvements dejeunesse, que ce soit
les Jeunes-Canada, l'AC]C, les Jeunes Lauren-

tiens; les mouvements politiques, la Ligue de
l'indépendance du Canada, l'Action libérale
nationale, le Bloc populaire canadien; les revues,

la fondation de Action nationale qui a succédé
à l'Action française, et la fondation à qui j'ai con-
sacré presque toutes mes énergies, l'Institut
d'histoire de l'Amérique française en 1946 et sa
REVUE D'HISTOIRE en 1947.
À l'âge où d'autres prennent leur retraite,

Groulx fondait une revue sansle sou, quéman-
dant des dons de ses amis pour le premier
numéro. Cette initiative, nous l'avons tenu à

bout de bras. Nous menonsde frontla chasse
aux annonces, aux contrats d'imprimerie, aux

abonnés, la rédaction, la correction d'épreuves,
mêmel'expédition. Nous passions pourde purs
idéalistes, et plus d’un prévoyait une vie éphé-
mèreà l'entreprise. N'empêche qu'aujourd'hui,
après 43 ans, l'oeuvre a résisté aux tempêtes, a

été reconnueet dépasseles espérancesdes pre-
miers temps. I! n’est pas téméraire d'affirmer que
l'Institut et sa revue dont l'équipe s'est renou-
velée dansla meilleure harmonie ontfait et font
progresser largement la connaissance et la
méthode historiques.(.…)
En 1956, la Fondation Lionel-Groulx avait été

mise sur pied par des amis du chanoine pour
assurer le maintien de l'oeuvre après la mort de
ce dernier. Le chanoine lui-même contribuait à
cette fondation. De ce petit noyau, seuls survi-
vent le Dr Jacques Genest qui a assuméla pré-

sidence de la Fondation pendant près de vingt
ans, et moi-même,qui fait partie des meubles...
Une douzaine de personnes forment mainte-
nant le Conseil d'administration, dont M. Gil-

les Mercure, le nouveau président.
La Fondation Lionel-Groulx a favorisé un rêve

de Groulx, dix ans après sa mort, et grâce à la

générosité de ses amis, soit celui d'un véritable
>
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...MERITE ET DEVOUEMENT...

 

 

 

    
De gauche a droite: M. Jean Loiselle, secrétaire du mouve-
ment Mérite et Dévouement francais, Mme Juliette Lalonde-
Rémillard, M. Gilles Mercure, président de la Fondation
Lionel-Groulx.

Centre de recherches(en histoire de l'Amérique
française), doté d'archives authentiques, proté-
gées adéquatement, avec une voûte moderne,

etc., où étudiants, chercheurs, amateurs d'his-

toire viennent puiser à la source même des
documents d'archives, se penchant avec vora-
cité sur cette richesse pour y puiserle contenu
d’unethèse, d’un doctorat ou d'une publication.
(...) Ce centre de recherche Lionel-Groulx, véri-

table foyer de rayonnementintellectuel, je me
suis attachée opiniâtrementà le mettre sur pied,
à lui assurer un bon fonctionnement, avide

d'action et de résultats pratiques. Un ÉTAT GÉNÉ-
RAL DES FONDS ET COLLECTIONSa été réalisé
par Danielle Saint-Hilaire et moi-méme et nom-
bre de répertoires sont déjà à la disposition des
chercheurs. (...)

La Fondation Lionel-Groulx a aussi favorisé la
publication du Catalogue des manuscrits de
Groulx, dont la première tranche est parue en
1987 et qui se poursuit, l'édition du JOURNAL
de Groulx publiée en 1984, de mêmequecelle
de sa correspondance dont un premier volume
sortira des pressesà l'automne 1989. Nous avons
pu établir que les correspondants de Groulx
atteignentle chiffre fabuleux de 4000. Imaginez
un peu le nombredelettres expédiées de nos

bureaux et quelle sommedetravail l'on peut
tout de même abattre dans une vie. Depuis
quelques années — je m'en attribue le mérite
cette fois — j'ai tenté de recueillir les lettres
signées de Groulx. Énorme besogne qui
demandedu flair, de la patience, des déplace-
ments, beaucoupde collaboration. Les résultats
sont plus que consolants. Mais il manque
encore des lettres! À tous ceux-là qui en ont en
leur possession, un avertissement: dans ma

retraite dorée,je trouverai peut-être le temps de
voussolliciter. Il y a de ces petits à côté queje
me réserve pour ne pas cesser toute activité. Je
vous fais part de toutes ces réalisations comp-
tant bien que vous avez déjà deviné que, dans
ces réussites, le mérite est partagé.
À cette médaille que l'on veut bien miattribuer,

je m'en voudrais de ne pas associer, ou de pas-
ser sous silence, le dévouementinlassable de

ma secrétaire, “madame Berthe”, commese plaît

à l'appeler le Père Lacroix, qui, depuis dix ans,
est à l'écoute de mes exigences et de mes
besoins, avec la meilleure condescendance pos-
sible. Elle a de plus assuré depuis le début, le
secrétariat du concours Lionel-Groulx au secon-
daire et au collégial. À son tour, elle prend une

retraite bien méritée d'ici quelques mois.Je lui
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De gauche à droite: M. Jean-Marc Léger, directeur général
de la Fondation et du Centre de recherche Lionel-Groulx,

MmeJulielte Lalonde-Rémillard.

dis ici, le plus sincèrement du monde, en votre

nom et au mien, notre meilleur merci. Santé,

longue vie, beaucoup de bonheur, madame Ber-

the, dans la quiétude de Vaudreuil. J'associe

aussi à l'honneur que l'on me fait, tous les
dévouements passés ou présents, ceux de mon
mari, de ma famille, de la merveilleuse équipe
que nous formons, que cesoit celle de l'Insti-

tut, celle de la corresondance de Groulx, celle

du catalogue des manuscrits de Groulx, sans
oublier celle des archives proprementdites.

C'est à ce passé qui m'est cher, aux amitiés
dont j'ai bénéficié, à cette atmosphère devie,
d'émulation, de recherche patiente et de mise
en valeur de notre patrimoine, que je rends
hommage. Les succès et les mérites que l'on
peut m'attribuer sont des donsdu Ciel et de la
vie.

Encore une fois, merci de cette médaille et de

tout ce qu'elle renferme de vie laborieuse, vécue
intensément, avec bonheur. Je puis clamerque
je suis une femme comblée.J'ai mis tout mon
coeur à servir. Servir, c'était, du même coup, tra-

vailler au bien età l'avenir culturel du Canada
français. €

PM J.-Z.-Léon Patenaudeest délégué général pour le Canada

du Mérite et Dévouement français.
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  PERFECTIONNEMENT
 

Par: Francine Jolicoeur

et Pierre Laperrière

NDLR:
Les deux auteurs ont animé des ren-
contres de perfectionnement dans
toute la province durant l'année. Ils
nous livrent ici leurs premières
impressions.

ous avons rencontré des ensei-
gnants de Radisson, de Tête à
la Baleine, de Québec, de

Montréal, de tous les coins du Qué-
bec et, comme Ulysse, nous sommes

heureux d'avoir fait un si beau voyage.

Nous avons rencontré des ensei-
gnants intéressés et intéressants.
Beaucoup d'entre eux sont isolés, obli-
gés de travailler seuls, de se motiver
seuls, de se valider seuls, sans infor-

mation et sans soutien. Et la session
prenait figure de halte, de moment
rare ou on peut prendre du recul,
s'extraire du quotidien pour jeter un
nouveau regard sur les finalités de
l'enseignement, sur l'utilité de l’his-
toire, sur le processus d'apprentissage
et la démarche d'enseignement qui
doit s'ensuivre et sur le rôle et l'esprit
qui doit animer l'évaluation en cours
d'apprentissage.

Commela session se déroulait sur
trois journées consécutives, nous
avions le temps de nous mieux con-

“Heureux qui comme
Ulysse.”
 

naître et les échanges sefaisaient dans
un climat de confiance qui permet de
faire part de ses difficultés. Nous
osons aussi espérer que les liens
noués entre les enseignants d’une
même région à cette occasion pour-
ront servir de base à la formation
d'équipes de travail régionales.

Nous avons aussi beaucoup appré-
cié la présence des conseillers péda-
gogiques qui accompagnaient une
équipe de professeurs. Ils semblaient
être déjà prêts à se mettre au travail

Nous croyons aussi que le fait que
les enseignants avaient l’occasion
d'appliquer, de façon concrète, la pla-
nification, la démarche d'apprentis-
sage et l'évaluation à un objectif
terminal, donnait à la session un

caractère d'utilité et d'efficacité.

Nous regrettons que certains ensei-
gnants n'aient pas eu l’occasion de se
joindre aux autres pour cette démar-
che. Il nous semble que comme dans
les autres secteurs d'activité, les ses-

sions de perfectionnement sont des
investissements qui rapportent et les
entreprises les plus florissantes n'hési-
tent pas à en profiter par l'entremise
de leurs employés.

Les travail amorcé doit se poursui-
vre. || faut donc assurer une conti-
nuité à cette session. C'est ce dont
nousvous parlerons dans le prochain
numéro.

 

À CEUX ET CELLES
QUI ONT PARTICIPÉ

x

À LA SESSION

* Si vous avez des commentai-
res positifs ou négatifs sur
l'ensemble de la démarche
abordée pendant la session,

* Si vous avez élaboré des acti-
vités d'apprentissage ou d’éva-
luation et voulez en faire part
à d'autres enseignants,

* Si vous voulez prendre contact
avec nous,

ÉCRIVEZ-NOUS
aux soins de Louise Augé
TRACE

600, Fullum

be étage
Montréal (Québec)

H2K 4L1    
 

suite de l'article de la page 7

MARC DESGAGNÉ, du Cegep de
Jonquière, représentant du Saguenay-
Lac-St-Jean et de la Côte-Nord.

Enfin, les professeurs d'histoire de
tous les niveaux qui utilisent l’Infor-
matique comme outil de recherche
ou d'apprentissage seront heureux
d'apprendre qu’il existe une revue
publié par le département d'histoire

de la Kansas State University à Pitts-
burg, Kansas, sous la direction de

James M.B. Schick. Il s'agit de la HIS-
TORY MICROCOMPUTER REVIEW.

Publiée en anglais deux fois par
année, le coût d'abonnement de cette

revue est dix (10) dollars US.

Si vous désirez vous abonner, sou-

mettre un article ou faire rédiger une

recension d’un logiciel que vous avez
écrit, vous n'avez qu’à communiquer
avec Pierre Corbeil, professeur au
Cegep de Drummondville, 960, rue St-
Georges, Drummondville, J2C 6A2.

Québec, le 12 mai 1989. €
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PERFECTIONNEMENT
 

Par: Robert Martineau
Conseiller pédagogique, CECM

i vous avez des enfants d'âge sco-
laire ou s'il vous arrive, au cours

d'une crise de “zapping”, d'aller
furreter coté Canal Famille, vous avez

probablement déjà rencontré Clio, en
chair et en os...devant son ordinateur
voyageant dans le temps.
Notre muse, version revisée, participe

en effet chaque semaine à une aventure
tout à fait fascinante en compagnie de
deux enfants sympathiques et curieux
de douze ou treize ans. Il s'agit d’une
émission pour jeunes intitulée
“MÉMOIREVIVE”danslaquelle Nicolas
et Ariane sont transportés à diverses
époques de l'histoire à l'aide de l’ordi-
nateur de Clio pour explorer des socié-
tés passées, faire connaissance avec des
grands personnages ou tenter d'expli-
quer des aspects de la réalité actuelle
en remontant aux sources historiques.
Avec peu de moyens, cette émission

réussit à captiver les jeunesetà les ini-
tier à mille et une facettes de l’histoire.
Ma curiosité a d’ailleurs été piquée en
constatant que mafille de huit ans ne
manquait jamais ce rendez-vous avec
l’histoire. Je me suis donc assis à quel-
ques reprises à ses cotés et me suis
laissé charmé, commeelle, parle jeu de

Clio, par l'humour et l’à-propos des
questions des deux enfants et leur éton-
nement devant les découvertes.
Évidemment, les jeunes sont attirés

d'abord parle gadget, (ma fille a été con-

quise au tout début par cet aspect
“mystérieux” des voyages dans le temps
“par ordinateur”), puisse laissent pren-
dre par l’aventure, l'humour et les faits

évoqués dont on tire une foule de ren-
seignements qui sont constamment
reliés au présent. Comme le constate
Ariane au retour d'un “voyage” a l'ori-
gine de l'Islam: C'est étrange l'His-
toire..Y'a des évènements qui ont eu
lieu il y a des milliers d'années, et qui
nous influencent encore aujourd'hui...”

La trame historique est rendue encore

Mémoire Vive!
 

plus attrayante pour les jeunes téléspec-
tateurs puisque Nicolas et Ariane s'imis-
cent dans le passé et jouent des rôles
dans les sociétés et les époques explo-
rée. Le contact avec Clio, par l'ordinateur
magique, permet une interaction cons-
tante et des retours fréquents sur ce qui
vient d’être observé ou vécu: les ques-
tions amènentles réponses immédiates,
les perceptions premières des enfants
sont enrichies sur le champ à mêmele
savoir de la déesse. De plus chaque
émission se termine par un échange
entre les deux enfants sur les découver-
tes réaliséeset l'utilité de ces connais-
sances nouvelles pour leur vie. Le tout
se déroule de façon vivante, plaisante et
sans longueur.

La coordonnatrice au marketing du
Canal Famille me soulignait quela clien-
tèle ciblée au départ, soit les jeunes de
début du secondaire, s'était considéra-

blement élargie, surtout d'enfants plus
jeunes...et sans doute d'un certain nom-
bre de leurs parents...
Vingt-six émissions, aux themes les

plus variés, ont été produites a date,

dont les suivants:

Le Moyen-Âge
L'esclavage * l'Égypte ancienne
Louis XIV * Les Vikings
Le téléphone  Galilée
Les Amérindiens et les coureurs de bois
Chez les dieux de la Grèce antique
Le monde des Mille et une nuits
Le premier empereur de Chine
Cortès et les Aztèques
L'histoire de la médecine
Marco Polo
Si vous ne connaissez pas

“MEMOIRE VIVE”, je vous invite à vous
“payer une fleur” et à vous laisser
séduire par Clio. Vous serez étonnés.
Mais, attention! Si vous refilez le

“tuyau” à vos jeunes, vous risquez
d’être envahis!… En plus des enfants,
des oiseaux, des poissons et de la tor-
tue, Pierre Le Grand, Michel-Ange,

Cléopâtre et les autres habitent main-
tenant chez moi; même si nous vivons

un peutassés, je ne peux les chasser:
ce sont de “vieilles connaissances” de
ma fille...

Et ce n'est pas moi qui me plaindrai
de ses fréquentations... 4

 

 
 

 

Le canal famille, mémoire vive.

12 TRACES, Vol. 27, N° 3 Juillet 1989

 

 

 
   



ous

 
   

ESS SE EE

 

  
  
  
  Fg5 un matériel de classe !

COLLECTION

 

 

 

  

  

. cartes murales
of* «Le Québec

Eu7,4 - Le Québec
‘ 3 régions administratives

- Le Canada
- Le Monde

‘ÉCLAIREUR
par Jean-Luc Picard   

  
   

F
E
E

gh
S
N

    

   

  
    

   

  
    

Cartes grand format (91,5 X 122 cm)
imprimées en couleur sur papier résistant,
rehaussées de 12 à 16 photos. 21,00 $ chacune

  

  

   
     
  

 

  
  

  

  
  

   

 

25
ig¥: du temps
_ Ligne graduée de format géant (49 X 274 cm)

en carton rigide et plastifié recto-verso.
Côté A: de l'an 1890 à 2010.
Côté B: de l'an 1400 à 2050.
La ligne laisse amplement d'espace pour écrire
ou dessiner au feutre effaçable.

Vignettes auto-adhérentes en plastique souple,
4 illustrées en couleur, conçues pour les deux
4% : cycles du primaire. La trousse comprend des
HF vignettes vierges sur lesquelles on peut coller

desillustrations et un guide d'utilisation de
quelques pages.

Ligne du temps 30,00 $*

Vignettes 2° cycle-(48) 19,95 $*

Vignettes 1°" cycle-(85) parution 90

CENTRE ÉDUCATIF ET CULTURELINC.
8101, boul. Métropolitain Est, Montréal (Québec) H1J 1J9
Téléphone: (514) 351-6010 Télécopie: (514) 351-3534

CAN oh
A Ce A

; y 53TH

* Prix en vigueur en 89      



   

DIDACTIQUE
 

Par: Gilles Berger
Conseiller pédagogique
C.S. Jérôme Le-Royer

a réussite scolaire, commel'inté-

rêt des élèves pour un cours,

réside dans plusieurs facteurs.
Onne peutisoler un seul facteur, que
ce soit la motivation de l'élève, la fac-

ture du programme, la façon d’ensei-

gner… Si on ne peut contrôler les
facteurs extérieurs (programmes —
examens.….), on peut cependant aug-
menter la motivation et la réussite par
une plus grande personnalisation des
interventions pédagogiques. Les trois
éléments principaux qui déterminent
le choix d’une intervention pédagogi-
que sont l’ordre de l'objectif, les
moments pédagogiques et les caracté-
ristiques des élèves, Règle générale, on
adapte très bien les stratégies selon
qu'il s'agit d’un objectif d'ordre cogni-
tif ou d’un objectif d'ordre affectif. Il
en va de mêmepour la variation des
activités selon qu'on se situe avant,
pendant ou après la séquence des
apprentissages. C’est cependantl’élé-
mentle plus fondamental qui est le
plus laissé pour compte: les caracté-
ristiques individuelles de l'élève.

Commele rappellent si bien plu-
sieurs chercheurs, il ny a pas deux
apprenants qui progressent à la même
vitesse, qui utilisent les mêmes tech-
niques d'études, qui résolvent les pro-
blèmes exactement de la même
manière et qui possèdent le même
répertoire de comportements. Un
concepttel que le profil d'apprentis-
sage mérite une investigation sérieuse,

car il permet de mettre à la disposi-
tion de l’apprenant des stratégies et
une relation d'aide qui facilite son
développement dans le système en
place. C’est un outil qui aide à pren-
dre connaissance du point de départ
de l'élève et des différentes caractéris-
tiques d’un groupe d'élèves afin
d'aider l'enseignant à ajuster ses stra-
tégies à partir de trois grands groupes

Pour une pédagogie
de la différence
 

de caractéristiques:

* l'encadrementde l'apprentissage;

e le décodage de l'information;

* |e traitement de information.

Dans le présent texte, on se limite
à donner un aperçu des composantes
du profil d'apprentissage selon le
modèle Hill-Lamontagne* accompa-
gnées de quelques prescriptions
pédagogiques.

On veut attirer l'attention sur une
vision individualisée de l'élève pour
une plus grande personnalisation de
l'enseignement. Le discours est bon
pour toutes les matières.

LENCADREMENT
DE L'APPRENTISSAGE

Ce premier groupe de caractéristi-
ques définit trois types d’apprenants
selon que l'élève accorde une impor-
tance prépondérante à l'un ou l'autre
des trois types d'encadrement
suivants:

le travailleur familial,

le travailleur groupal,

le travailleur individuel.

Le travailleur familial

L'élève est dit travailleur familial
s'il accorde une importance pré-
pondérante à l'encadrement parla
figure d'autorité: l'enseignant, le
livre, l'exercice. Il est à l'aise dans

des situations de cours magistraux,

d'exposés, de démonstrations. Il

14 TRACES, Vol. 7, N° 3 Juillet 1989

 

aura besoin d’un contrôle suivi de

ses travaux.Il se sent bien dans un

grand groupes’il est bien dirigé par
le maître.

Le travailleur groupal

Cet élève accorde une impor-
tance prépondérante à l’'encadre-
ment par le groupe, la classe, les

pairs. Il est à l'aise dans des grou-
pes de tâches, des groupesde dis-
cussion, des ateliers. || répond aux

normes établies par les pairs autant
dans l'accomplissement des diffé-
rentes tâches que dans ses com-
portements.

Le travailleur individuel

L'élève est dit travailleur individuel
s'il accorde une importance pré-
pondérante à ce qui est issu de lui-
même: bâtir un projet, établir son

calendrier de travail. Il est à l'aise
dans des cours individualisés ou
personnalisés et des démarches
autodidactiques. I! performe dans
les productions individuelles. Avec
de bonnesindications, il peutfaire
son cours presque seul.

Ce premier groupe de caractéristi-
ques soulève la question du jeu de
pouvoir entre le maître, le groupe et
l'apprenant. Quelles sont les formes
d'encadrement à privilégier selon la

 

* IRPA (Institut de recherche sur le
profil d'apprentissage)
C.P 299, St-Hubert J3Y 513

l’Institut offre du perfectionne-
ment, dispose des tests et fait le
traitement des données. On peut
acquérir le logiciel.
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configuration du groupe et des sous-
groupes? Comment doivent être for-
més les petits groupes? Quelle est la
place à donner à l'enseignement
magistral, à l’utilisation du manuel, au

travail individuel, au travail de

groupe...

LE DÉCODAGEDE L'INFORMATION

De la mêmefaçon que l'élève privi-
légie une ou plusieurs formes d’enca-
drement,il a aussi une ou plusieurs
façons de décoder l'information pour
apprendre. Il peut poursuivre une
démarche d'apprentissage à l'aide du
matériel théorique et abstrait ou à
l'aide de matériel concret. I est donc,

au point de départ, soit théoricien, soit

praticien ou beaucoup ou un peu des
deux; il apprend soit par le contact
avec la réalité traduite en mots et/ou
en chiffres, soit par un contact direct
avec la réalité, par essai et erreur.

Pour tenir compte de la façon pro-
pre à un individu de décoder l’infor-
mation qu'il reçoit, il faut penser à une
présentation diversifiée des contenus
et des travaux pédagogiques. Une des
problématiques de l'enseignementest
d’harmoniserle théorique et le prati-
que. Voyons chaque composante du
théoricien et du praticien.

Le théoricien:

auditeur et/ou lecteur.

Le théoricien, peut être auditeur
linguistique (mots) ou quantitatif
(chiffres). Le linguistique a besoin
d'exposés, de conférences, d'échan-

ges verbaux, d'enregistrements
sonores, de résumés-synthèses ver-
baux, parce qu'il agit en situation
d'écoute. Le quantitatif a besoin de

  

schéma, de statistiques. Le théori-
cien, lecteur linguistique ou quan-
titatif, travaille efficacement avec

des textes ou des tableauxetl’uti-
lisation de moyens visuels:
tableaux, acétates... Il aime avoir

des bibliograpies et des résumés-
synthèses écrits. Il prend facile-
ment des notes.

Le praticien:
sensorimoteur ou

médiateur sensoriel

Le praticien sensorimoteur tra-
vaille sur le terrain et par manipu-
lation. En histoire, par exemple, il
apprend beaucoup parles simula-
tions et les jeux de rôle, la manipu-
lation d'objet et les visites de
musées. En sciences, il est fort en

laboratoire. Le praticien médiateur
sensoriel capte et décode les idées
concrètes transmises par les cinq
sens, sans besoin de manipulation,

vidéos, films et démonstrations

sont des moyensefficaces pour lui.

Dans un groupe,il faut trouver le
bon dosage de cours magistraux et
d'activités (différentes de cahiers
d'exercices).

LE TRAITEMENT

DE L'INFORMATION

Si l'élève répond plus positivement
à une forme d'encadrement privilé-
giée et s’il a une façon privilégiée de
décoder l'information reçue,il a aussi
une façon bien à lui de traiter “men-

talement” cette information, soit de

façon plutôt inductive, soit de façon
plutôt déductive.

LA DÉMARCHE INDUCTIVE

Elle exige de l'enseignant une péda-
gogie de la question et de l'apprenant
desactivités de recherche et d’explo-
ration. Il y a quatre types d’inductifs.

e L'inductif extensif procède avec
des catégories: il a besoin de
classer les “choses” ou que les
“choses” soient classées pour
qu'il y ait réaction d'apprentis-
sage. Des plans de cours struc-
turés, un enchaînement et une
progression linéaire des con-
cepts par l'enseignant sont effi-
caces. Des travaux courts, des
examens objectifs, des travaux et
examens à questions fermées
respectent son profil.

e l’inductif relationnel a besoin de
rapports de similitudes pour éta-
blir des liens significatifs entre
les données. Des présentations
par thèmes, un enchaînement
analogique et une progression
par embranchements exploratoi-
res maximisent son potentiel. Ça
implique pour l'élève des travaux
d'exploration courts ou moyens
et des examens à questions
ouvertes.

* Linductif différentiel fonctionne
à l’aide de différences pour dis-
tinguer les choses entre elles.
Une présentation de la matière
par modules progressifs, des
mises en situation nouvelles et
de contrastes ainsi qu’une pro-
gression par embranchement
unidirectionnel facilitent sa com-
préhension. Il aime les travaux
d'invention et d'innovation pas

>
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…PÉDAGOGIE...

trop longs ainsi que les ques-
tions ouvertes à sujet critique.

* Llinductif évaluateur fait appel,
selon lessituations, aux catégo-
ries, aux similitudes, aux diffé-

rences ou a plus d'une
composante à la fois. I! aime la
présentation de vues d'ensem-
ble, des travaux de synthèse,
moyens ou longs, des examens
objectifs à choix multiples aussi
bien que des questions ouvertes
ou fermées.

Enfin, l'inductif donne un sens aux

réalités en essayant de parvenir au pro-
bable ou au vraisemblable.

LA DÉMARCHE DÉDUCTIVE

Elle exige de l'enseignant une péda-
gogie de la réponse et pour l'appre-
nant, des “stéréotypes” et des
modèles.Il y a un seul type de déduc-
tif. Le déductif se sentà l'aise dans une
démarche d'application. Il fonctionne
bien dans un climat de certitude par
opposition à un climat de probabilité
comme l'inductif. Il est ce qu'on
appelle un démonstrateur qui capita-
lise sur les expériences passées pour
en retirer un certain nombre de con-
clusions et d’implications. La présen-
tation de modèles, de techniques, de

plans aussi qu’un enchaînement de
concepts vers une certitude est néces-

saire. Il performe dans des travaux
d'application courts ou moyenset des
examens objectifs de reconnaissance
ou de repairage ainsi que des ques-
tions fermées de reproduction. Il est
heureux dans des cours magistraux
du type démonstration.

CONCLUSION

L'étude des profils d'apprentissage a
pour but concret d'établir des pres-
criptions pédagogiques: soit des pres-
criptions d'apprentissage, individuelles
ou collectives, soit des prescriptions

d'enseignement, individuelles ou col-
lectives. Dans notre contexte généra-
lisé d'enseignement collectif, il
convient raisonnablementd'utiliser le
profil d'apprentissage pour débou-
cher sur des prescriptions de groupe
et de sous-groupes. L'enseignant a à
comprendre commentfonctionne son

groupe d'élèvesafin de faire une mise
au point appropriée des stratégies
d'enseignement. Tout au moins, une

telle compréhension évitera de faire
appel aux approches les moins perti-
nentes, en misant, autant que faire se

peut, sur les caractéristiques
d'apprentissage communes au
groupe. Ça l'amènera à fonctionner
avec deux ou trois formes d’encadre-
ment, deux outrois types de discours,
deux ou trois types de matériel didac-
tique à l’intérieur d'une même
séquence d'apprentissage. Dans le
déroulementde l'apprentissage,l'uti-
lisation du profil individuel peut être
d'une utilité beaucoup plus ponc-
tuelle: réorientation de la façon de tra-
vailler pour l’un, matériel didactique
différent pour l’autre, prescription de
correctifs pour un autre...

Seul dans sa classe, un enseignant
sensibilisé aux profils d'apprentissage
diversifie beaucoup son enseigne-
ment et son matériel didactique. Ça
prend beaucoupde travail. Le retour

au “team teaching” dans un système-
horaire au moins semi-destructuré,

avec un matériel didactique diversifié,
comblerait beaucoup plus de besoins
que le monolithisme pédagogique
actuel. +
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m Ecole historique française rassemblée autour de la revue,

désormais prestigieuse, Annales.

D te premier regroupementd'infirmières canadiennesse fait

en liaison avec les américaines en 1873: The Association of

Superintendants of Training Schools for Nurses ofthe Uni-
ted States and Canada. L'existence de lAssociation des

gardes-malades enregistrées de la Province de Québec

(l'ancêtre de l'Ordre des infirmières et infirmiers du Qué-

bec) est sanctionné par une loi en 1920.   
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Par: Jean-Claude Richard

Polyvalente Galixa Lavallée
C.EC.M.

u XIXe siècle, en Angleterre,
des ouvriers détruisaient les
machines qui, selon eux, les

privaient de leurs emplois. Plus près
de nous, des employés des postes ont
lutté contre l’utilisation du code pos-
tal dontils craignaientles effets réduc-
teurs sur leur gagne-pain. Partout, de
nos jours, des ouvriers sont réduits au
chômage ou contraints de se recycler
par suite de modifications apportées
à leur tâche. Souvent, c'est le drame.

Notre métier — notre profession? —
n'échappe pas au changement. Qu'on
songe seulementà toutesles transfor-
mations qu'on a fait subir à ce système
que, depuis le rapport Parent, on ne

finit plus de réformer. Qu'on ajoutele
cauchemar des mises en disponibilité,
des mutations et des «recyclages» de
la dernière décennie et l’on aura une
idée du «parcours du combattant» que
nous avons dû franchir au cours de
nos carrières respectives.

Tout ça pour dire que le change-
ment, nous, on connaît. Toutefois, il

m'apparaît que jamais transformations
n'ont été si pénibles à subir que cel-
les qui se situent dansla foulée des
nouveaux programmes. Pourquoi est-
ce ainsi? J'ai ma petite idée que je vous
livre commeça, en vrac, tout bonne-

ment, commesi je réfléchissais à voix

haute.

Depuis le début de notre carrière,

me semble-t-il, les changements de
programmes s'étaient effectués dans
une sorte de douce anarchie, sans

profonde remise en question de l'acte
pédagogique, sans douleur, en quel-
que sorte. Il n’en a pas été de même
avec les derniers changements. Nous
vivons actuellement un changement
planifié, organisé; un changement qui
affecte la philosophie de l'apprentis-

Dans les affres
du changement...
 

sage et, par conséquent, l'acte péda-
gogique lui-même. On n’a pas changé
que le contenu notionnel des pro-
grammes; on a fait, d’habiletés pro-

pres a notre discipline, des objets
d'apprentissage; on s’est, de plus, atta-

quéà l'approche pédagogique. On est
allé jusqu'à modifier la finalité de
l'enseignement de nos programmes —
du moinstelle que plusieurs d’entre
nous la percevait — en intégrant à la
trame déjà serrée du développement
culturel et de la compréhension du
présent tout un volet, dirais-je, «utili-

taire». On a fixé des objectifs et on a
entrepris de vérifier si ceux-ci avaient
été atteints.

De façon générale, cependant, nous
n'avons été préparés, ni psychologi-
quement, ni techniquement, à ensei-

gner selon cette nouvelle approche.
Manque de temps? Manque de res-
sources? Manque de prévision? Qui
sait? Manque, toutefois!

Nous avons pris ce virage, comme
nous avions pris tous les autres, en
comptant peu sur un appui dont nous

avions appris à nous passer à travers
les avatars de nos pratiques, et nous
nous sommesattelés à la tâche. Mais
voilà que des dérapages survinrent
qui nous désarçonnèrent: nos élèves,
qui, auparavant, réussissaient si bien,

se mirent à échouer en nombre effa-
rant. On se questionna: «Qu'est-ce qui
ne va pas®%Les structures scolaires
s'émurent,les analyses firent tomber
le diagnostic: «Les enseignants ne mai-
trisent pas la nouvelle approche. Il
faut donc les perfectionner!»

Et c’est ici que naquît le malaise: à
notre désarroi devant les insuccès
inexplicables de nos élèves s'ajouta le
sentiment d'être jugés et reconnus
coupables d’incompétence... peut-être

«crasse». || faut dire, pour mettre un
peu les choses à leur place, que
l'emballage» du jugement ne péchait
pas par excès de clarté quant aux res-
ponsabilités du système dans les
insuccès des élèves et qu’il a ancré,
chez nous, l'impression que nous pas-
sions en jugement.

Pourtant, il a bien fallu s'y mettre. En
renâclant, par moment, mais avec
honnéteté. En faisant, difficilement

parfois, la part des choses et en finis-
sant, souvent, par trouver du charme

a un programme qui, de premier
abord, nous semblait édulcoré et

dépouillé de ses attraits. Et en
renouant aussi — certains le procla-
ment — avec le plaisir d'enseigner.

L'opération, cependant, n'est pas
sans douleur. Quelqu'un disait, à pro-
pos des changements qu'il devait
apporter à ses habitudes: «C’est pire
que d'arrêter de fumer. Cela se passe
de commentaires!

Une question, toutefois, demeure
en suspens: une fois toutes les mises
à jour terminées, lorsque tout le

monde enseignera selon l'esprit et la
lettre des nouveaux programmes,les
taux d'échecs seront-ils encore aussi
dramatiques?Et, si tel était le cas, sur

qui la pression sera-t-elle mise?

C'est un chapitre à suivre. 4

 

“Le problèmede l'action éducative
est (...) celui des moyens donnés à
un enfant pour développer à son
rythme ce qui est déjà en lui”

Jean Epstein    
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Par: Gilles Gratton

Étudiant à l'UQUAM

RAPPORT D'UN STAGE
D'ENSEIGNEMENT
EN DEUXIÈME SECONDAIRE

ans les sociétés occidentales,

l'adolescence est vue par de
nombreux théoriciens comme

une période de turbulences. Les ado-
lescents semblent très centrés sur
eux-mêmes. Leur image, leur entrée

en scène sont primordiales. Cepen-
dant, en deuxième secondaire, les dif-

férences individuelles sont grandes: si
certains ont connu une croissance

accélérée et étendent leur champ
d'activités pour en inclure certaines
qui font partie du monde des adultes,
d'autres restent encore étonnamment
près du niveau primaire et il ne faut
pas se surprendre de les voir colorer
avec entrain la moindre gravure de
leur cahier d'exercices etce, la langue
sortie. Si certains sont en train de for-
merleur identité d'adulte et commen-
cent à tester leur pensée formelle,
d'autres sont encore colés sur
l'enfance et limités à la pensée
concrète.

Ce que j'ai constaté pose donc au
moins deux problèmes essentiels:
Comment doit-on enseigner à une
classe de deuxième secondaire? Et,
doit-on aborder tous les individus de
la même manière?

Il est évidemmentdifficile de se ren-
dre intéressant pour tous. Pourtant,

durant mon stage, j'ai davantage pris
conscience du niveau de langage que
je pouvais utiliser avec les jeunes. Il
faut, je pense,être très attentif à leur
réaction. Souvent, par crainte de ter-

nir son image,l'adolescent va camou-
fler son ignorance et il sera alors
difficile de savoir s’il a compris. Par
exemple, un jour où je donnais des
exercices de récupération, une jeune

Du rêve et de la réalité
 

fille me fit constater que certains de
ces exercices avaient déjà été donnés
dans un travail précédent. J'en suis

conscient, lui-dis-je, il y a chevauche-
ment des exercices, mais commeje les
trouve très importants, je veux qu'il y
ait le plus d'élèves possibles qui puis-
sent les réussir. La jeunefille se mit à
rire et me regarda d’un air étonné sans
toutefois rien dire. Qui a-t-il? Lui

demandais-je. Toute gênée, elle me

répondit qu'elle ne savait pas ce que
le mot chevauchement voulait dire.
Ainsi, même les mots qui nous parais-
sent simples peuvent être incompré-
hensibles pour eux. Je ne pense

toutefois pas qu'il faille utiliser un
vocabulaire pauvre, cependantl'ensei-
gnant doit être à l'écoute de ses étu-
diants. C’est peut-êtrelà, la partie que
je considère la plus difficile de l'ensei-
gnement: l'écoute simultanée de
trente élèves.

Pour ce qui est du deuxième pro-
blèmeque j'ai soulevé, à savoir s’il faut
abordertousles individus de la même
manière,il va de soi que l'enseignant

doit s'ajuster en fonction de l’individu
avec qui il est mis en contact. Toute-
fois, malgré toute la subjectivité d'un
individu, je pense qu'il est primordial,
par souci de justice et d'équité, de trai-
ter tous les étudiants sur un même
pied d'égalité sans égard à leur déve-
loppementindividuel. Je pense même
qu'une trop grande partialité de la
part d’un professeur peut s'avérer
catastrophique. Les “choux-choux”
détestent être vus commetels et les
élèves détestent les professeurs qui
ont des “choux-choux”. Je vous men-

tirais, si je vous disais que tous les éle-

ves que j'ai vus m'étaient aussi
sympathiques les uns queles autres,
toutefois, je me suis efforcé de rester
le plus neutre possible. Du moins,
j'espère l'avoir été.
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S'il y a une chose qu'on ne voit pas
dans le cadre normal de nos cours à
l’université, c'est bien commentle pro-

fesseur doit mener sa classe tout en
se protégeant des attaques constantes
dont il est l’objet. À ce sujet, avant
monstage, j'étais comme un nouveau
né que l'on jette dans une cage de
loups affamés. Tout simplement sans
défense, sans moyen pour meproté-
ger, sans aucunestratégie à adopter.
Je considère ma prise de conscience

par rapport à cet état de fait comme
l'élément le plus important de mon
stage. Si au premier stage (le stage
d'intégration), j'ai pris conscience de
la nécessité d’une écoute attentive des
groupes, au deuxièmestage (celui de
l'enseignement), j'ai pris conscience
de la nécessité de me protéger face à
certains élèves, les “leaders” négatifs
en particulier. Dès les premiers cours,
certains m'ont confronté dans le but
de s'affirmer par rapportà la classe; ce
n'est sûrement pas de mauvaise foi,
mais certains vivent mal la prise de
conscience de l'image qu'ils projettent
et tente de s'affirmer à tout prix
comme dominateur. Or, dans une

classe, c'est le professeur qui est le

Maître et il doit le rester, je pense,

pour le bien-être du groupe. Mon maî-
tre d'application s'est aperçu de mafai-
blesse et m'a donné des moyens, une

armure, des atouts pour me protéger.
J'en ai déduit certaines règles. Pre-

mière règle: on peut servir un avertis-
sement à un élève en classe, mais ce

n’est pas l'endroit pour régler le pro-
blème. L'étudiant pris en défautva ten-
ter d'utiliser le groupe commeallié
contre le professeur; il y a alors dan-

ger pour le professeur d’y perdre ses
propres supporters. Deuxièmerègle:
il faut isoler totalementl'étudiant en
question pour régler le problème.
Troisième règle: on doit conserver une
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DIDACTIQUE
 

 

attitude positive à tout moment même
si l'élève est très agressif. Finalement,
si l'étudiant récidive par une insubor-
dination en classe, il devient alors

nécessaire de l’isoler physiquement
de la classe.

En somme,il faut premièrement être
à l'écoute pour voir si les étudiants
comprennent, mais aussi pour voirles
messageslancés par ceux-ci. Après,il
faut savoir réagir rapidement, tant au
niveau pédagogique, qu'au niveau dis-

ciplinaire, il faut faire une analyse
rapide de la situation et trouver une
solution réaliste et efficace.

Pour ce qui est de détecter les pro-
blèmes, je pense avoir progressé con-
sidérablement. Cependant, pour ce
qui est de l'analyse et des solutions,
je me sens encore nettement incom-
pétent.

Si je n'avais appris de mon maître
d'application que ces quelques

notions, je lui en serais déjà très
reconnaissant puisqueje les juge fon-
damentales, mais ce que je retire de
mon expérience de travail avec lui va
bien au delà. J'en retire une façon de
voir les choses, une attitude et non

seulementdes aptitudes. Mon maître
d'application était un fin psychologue,
il voyait tout, il entendait tout,il savait

tout ce qui se passait dans sesclasses.
Peut-être, m'en est-il resté un petit
quelque chose... €
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C’estçcà notre nouveau
preSesseur d'histoire!!!

Hal Hal He! HalHp! HA!
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(D Victor Williams, étudiant à l'UQUAM
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HISTOIREdu QUEBEC et au
CANADA æ istoirenationale4 © sec.
Gilles Viens-Réal Tremblay.

Le cahier d'activités est divisé en 15 unités,

selon les 15 objectifs du programme.

Les activités visent à : © faciliter l'acquisition
des connaissances selon les 47 objectifs

intermédiaires du progra mme du M.E.Q.

e développer les habiletés
intellectuelles suivantes : description, analyse,

 

synthèse . ( est accompagné d'un corrigé ).
 

 

 

HISTOIRE « CIVILISATIONS
de la préhistoire à nos jours æ histoire générale

2° secondaire. Michel Gohier-Luc Guay.

Ce manuel sert d'outil aux enseignant(e)s

et répond aux directives nouvelles proposées

par le Ministère de l'Éducation... D'autre part,

il convenait de prévoir des activités

d'apprentissage favorisant le développement

des habiletés. Ces activités sont intégrées dans

le déroulementdela leçon.

manuel - guide - cahier d'activités - corrigé.

 

 
 

A LA RECHERCHE de mes RACINES
- . . e . , _. .

histoire nationale, 4 “sec. Gérard Cachat(3 Éréimpression )

L'auteur a surtout voulu réaliser un guide, un

outil de travail destiné à l'élève du secondaire,

qu'intéresse l'histoire du Québec et du Canada,

et dans lequel , chacun(e) puiserait selon sa

personnalité, son rythme , ses intérêts , ses attentes.

manuel - guide et corrigé -cahier d'exercices - corrigé du cahier.

N LIDEC inc.
 

   

4350 avenuede l'Hôtel -de-Ville

Montréal (Québec}
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MOYENS D'ENSEIGNEMENT
 

Par: Thérèse Chevalier-Coderre

Conseil dadm. - S.PH.Q.

epuis trois ans déjà, je fais par-
ticiper mes élèves de
deuxième secondaire à l’élabo-

ration de maquettes et d'objets reliés
à l'Histoire ancienne. Dansle cadre de
la semaine culturelle de mon école

| qui a lieu en mai, je profite de cet évé-
nement pour exposerles réalisations
de mes élèves.

Toucher l’histoire
 

Cette année, les 13 groupes de l'empire romain, du Moyen-Âge. Tout
l'école l’Horizon de Ville Le Gardeur devait être construit avec des maté-

x
ont participé à ce projet qui a été riaux disponibles à la maison; nous ne
lancé à la fin de mars par les 4 ensei- voulions aucunement quece travail
gnantes en Histoire générale. des élèves encoure des déboursés
Cinquante-six sujets différents leur importants. Les élèves ont doncutilisé
ont été proposés: reproductions du carton, du bois et différents maté-
d'objets usuels ou de types d'architec-  riaux à la portée de tous.
ture de l'Egypte, de la Grèce, de

 

FABRICATION DE MAQUETTES ET D’OBJETS (56)

SELON LES MODULES

 

Module 2: Module 3: Module 4:

   

e Le harpon primitif * Le temple grec primitif e Un char
* La hache de l’âge de pierre L’épée de cavalerie grecque * Une hallebarde

* Le coracle * Le casque grec * Le château fort

* Stonehenge (voir illustration page 22) * larbaléte

¢ La charrette primitive * Le char de course romain * Un heaume de chevalier

* Le chariot de guerre égyptien * La litière * Un bouclier médiéval

e Le trône du pharaon * Le collier des femmes riches * Le hennin

* le Collier égyptien de l'ancienne Rome e Une croix d'autel

e Le sarcophage de la momie * La villa romaine * Un chandelier
* Le chadouf égyptien e l'hypocauste e Un luth

* La hutte de l’âge du fer * l'enseigne de la légion romaine * Une chaise médiévale

® le casque du centurion romain * Un coffre-fort
* Le bouclier du légionnaire Des éperons
* La cuirasse du soldat romain * la balance de Constantinople
* L'épée du fantassin * Les bijoux de Byzance
* La catapulte ¢ Des couverts byzantins
* la boutique romaine * Les drakkars des Vikings
* l'aqueduc romain
* Le fortin du mur d’Hadrien
* La tour dassault

Les grandes invasions:

* L'arc des Huns e L'étrier des cavaliers francs * Les minarest de l'Islam

e Des cornes à boire * l'épée des guerriers francs * Des couronnes pour les rois

* Un casque de guerrier saxon * Les broches des Lombards
* La lyre des bardes anglo-saxons * Une charrue  
  >
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…L’HISTOIRE...

FABRICATION DU CASQUE
Fournitures: carton, tube en carton,
papier journal, colle, colle de pâte,
crayon, ciseaux, peinture, pinceau.

 

 

   
Avec un rectangle de carton, forme un
tube qui doit s'adapter sur ta tête.
Ouvre-le et dessines-y la forme du cas-
que, en suivant le dessin. Enlève les
parties sombres. Découpe des entail-
les au niveau de la nuque.

 

 

   
Colle maintenant les bords du tube
pour formerle casque. Rabats les pat-
tes vers l'extérieur. Couvre-les de trois
couches de bandes de papier journal,
quetu fixeras avec dela colle de pâte.

 

 
 

 

 
 

    

 

   

 

Dans le haut d’un tube de 3 cm, ouvre

deux fentes. Colle le tube sur le cas-

que,les fentes placées en avant et en

arrière.

Découpe quatre bandes de carton et
fixe-les au casque pour former un
dôme. Recouvre-le de plusieurs cou-
ches de bandes de papier journal.

<« Colles-les et laisse-les bien sécher.
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Dans un rectangle de carton de 29 x
41 cm, découpe laigrette. Glisse-la
dans les fentes du tube et colle-la.
Peins et décore ton casque.

SOURCE: Activités. Histoire P. Titley
Hachette Paris 1978
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MOYENS D'ENSEIGNEMENT
 

Parmi les nombreuses maquettes réa-
lisées, il y avait des répliques de tou-
tes sortes, notamment une villa

romaine, un trou d'assaut, un trône de

pharaon, un sarcophage égyptien en
bois, des boucliers et des épées de
cavalerie grecqueet de fantassin, une
hallebarde, un château-fort du Moyen-
Âge, un heaume de chevalier, un hen-

nin, un drakkar de Vikings, un char de
course romain, un chariot égyptien,

une catapulte, une arbalète, Stone-

henge, et bien d'autres.

Cette année, j'ai eu l'agréable sur-
prise de me voir proposer par 2 étu-
diants un autre sujet que je n'aurais

jamais osé mettre dans la liste: la
maquette du Parthénon. Ils me
disaient être équipés à la maison pour
travailler le bois. Alors, je les ai
envoyés à la bibliothèque pour se
documenter. J'exigeais d'eux une répli-
que à l'échelle avec les 48 colonnes
d'ordre dorique, le fronton, etc.

Quelle ne fut pas ma surprise de les
voir arriver à la date prévue avec le Par-
thénon peint tout en blanc avec tou-
tes ses colonnes, bien proportionné,
il ne manquait qu'Athena l’intérieur
du temple. lls étaientfiers de leur chef
d'oeuvre et toute l’école n'avait d'yeux
que pour le Parthénon lors de I'expo-
sition. Nous avions installé une table

d'honneur avec les maquettes et
objets les mieux réussis.

Ce projet constituait aussi un pro-
longement de cours. Chaque élève
avait à préparer un court texte descrip-
tif de son objet en le situant dans un
contexte historique.

Ce projet à caractère pédagogique
sert de prétexte pour étudier une
période donnée, c'est un support
pour l'enseignant pour valoriser l’His-
toire et donner le goût de la recher-
che historique à travers les civilisa-
tions anciennes. €

 

    
Projet de maquettes et d'objets historiques réalisé en deuxième secondaire
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ÉVALUATION
 

Par: Mariette Poitras
E.S. Paul Arsenault - L'Assomption

N.D.L.R. - 2

Voici la grille de correction du mot
croisé Revision générale - programme
Histoire 214, Dans le dernier numéro,

corrigez les numéros 1 et 23 en ajou-
tant un espace à chacun.

Revision générale - programme
Histoire 214 (grille-réponse)
 

 
 

Par: Fernand Ouellet

Polyvalente d'Anjou

NOTES:

Le présent texte a été rédigé par un élève
de 4e secondaire, en cours de français, à la
polyvalente Anjou. L'intérêt de ce texte réside
dans le fait que cet élève a pu utiliser et
actualiser sa culture et son sensdel'histoire.
Il a emprunté un savoir qu'il a acquis, en
aimantl’histoire pour le transférer dans une
autre tâche.

Voyager à travers le temps,
Feuilleter et découvrir la chronologie,
Il n'y a rien de plus tentant,
Surtout lorsqu'on s'interesse à la vie.

De l'Australophitèque au Cro-Magnon,
En traversant par la caverne de Lascaux.
Survolant d’un bond l'hommeet son évolution;

Maîtrise du feu et découverte des métaux.

De Khéops à Tout Ankh Amon,

Quand la poésie
rencontre l’histoire
 

Pénétrant les temples de Louxor et de Deir
el-Bahari,

Résolvant les hiéroglyphes des pharaons;
Voir et croire Osiris et Isis, maîtres de la

mythogogie.

De socrate à Platon, en passant par Périclès,
Erechthéion, Parthénon, Athéna Niké mer-

veilles de I'Acropole,
S'inclinant devanttravaux et force d’Héraclès,

Phidias, Milo, Myron alias le Discobole.

D'Auguste à Néron, sans oublier Caligula,
Construisant aqueducs, insulae et via appia,
2e centurie, Ter manipule, 2e cohorte, 3e

légion et pax Romana,
Crésus, Pompée, César, voilà triumvirat.

De Charlemagne à Jeanne d'Arc,

Cathédrales et vitraux, châteaux et donjons,

Suivant antipapes, croisades et pactes,

Haubert, heaumes, écus, masse d'armes et

tournoi des Félons.
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De Magellan à Champlain,
Colomb, Cabot, Cartier, enfin l'Amérique;

Voir le siècle des lumières grâce à DeVinci,
Molière et Watt;

Révolution Française, traité de Versailles pour

des fins pacifiques.

D'Hitler à Mitterrand et Bourassa,

Luttant contre “ss” nazis et Gestapo;
Physique et chimie, alias Einstein, Pasteur et

Volta;

Conquête spatiale: Gagarine, Armstrong et

Garneau;

Demain... guerres, révolutions, attentats.…?

Surlendemain... bombes, atomes, vaccins...?

Guerres, invasions, terrorisme et révolutions;

Traités, paix, oeuvres et inventions;

C'est l’histoire de l'homme et de son

évolution. +

Claude Boucher

étudiant
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OPINIONS
 

Par: Louis Lafrenière

CEGEP de Bois-de-Boulogne

a critique du livre de Lise
Pothier, ® dans le dernier numéro

de la revue TRACES (janvier 1989)
par Marc Simard n’est pas sans faire sur-
sauter le lecteur. Après avoir fait un par-
cours d'ensemble du volume (aspects
techniqueset fond), le critique conclut:

“En somme, nous avons trouvé dansle

manuel de madame Pothier un ouvrage
qui sera utile aux professeurs à la recher-
che de cartes, de tableaux et de graphi-
ques originaux, et soucieux de mieux

connaître les relations canado-
américaines ainsi que le déroulement des

guerres dans lesquelles les USA furent
impliqués. Nous croyons toutefois que les
faiblesses que nous avons relevées dans

son interprétation le disqualifient comme
élément premier d'apprentissage dans un

cours d'histoire des Etats-Unis au niveau
collégial”
En d’autres termes, Marc Simard appré-
cie l'encadrement ‘’matériel”’ que nous
retrouvons dansie présent volume mais
rejette l’effort de synthèse de l'histoire
des États-Unis pratiqué parLise Pothier.
Nous sommes à nous demander ce
qu'est être pédagogue au niveau collé-
gial après la lecture de la critique de
Marc Simard. ll nous apparaît indispen-
sable de replacer dans ce contexte quel-
ques éléments.

Il faut remarquer tout d'abord que le
manuel de L. Pothier est un des rares
volumes d'histoire à avoir été produit
spécifiquement pour le réseau collé-
gial.* Le professeur se retrouve donc
avec un outil qui lui est spécifiquement
destiné. C’est rare. Combien d'entre
nous avons tenté d'adapter des manuels
français, universitaires ou même secon-

daires (ou offert aux jeunes dulycée) à
notre pratique? Les résultats de telles
pirouettes ne furent pas toujours heu-
reux. C’est donc avec toute sa spécificité
québécoise 9 et collégial‘® que ce
manuel se présente à l'enseignant du
collégial. Le critique, à notre avis, ne

À propos d’une critique
récente
 

tient pas compte de cette réalité. Loin
d'applaudir à cette action (qui est le fruit
d'un travail laborieux en dehors de
l’enseignement quotidien), Marc Simard

ignore le fait.
Ce manuel, il est vrai, ne s'annonce

pas sans parti-pris. L'objectivité ‘’par-
faite” n’est pas au rendez-vous. L'auteure
l'annonce d'ailleurs clairement dans sa
préface lorsqu'elle écrit:

“L'histoire américaine est incontestable-
mentl’histoire d’une réussite. Quel autre

mot conviendrait en effet pour caractéri-

ser ce pays d’un dynamisme exceptionnel

qui, en moins de quatre cents ans, est

devenu le plus puissant du monde et, peut-
étre aussi, le plus libre, le plus tolérant,

le plus prospére?

Ces premiers mots marquent bien la
perspective de l'auteure. Ce qu'elle ten-
tera de montrer tout au long de son
volume, c'est bien sûre le cheminement

de cet ensemble colonial, puis de la
nation vers cette réussite. Pour soutenir

son argumentation, L. Pothier retiendra
davantage les éléments propices à sou-
tenir son point de vue. ®
Malgré tout, ce manuel n’en est pas un

à thèse. ® Loin de s’attarder à démon-
trer la multiplicité des points de vue his-
toriographiques sur les différentes
thématiques abordées, Lise Pothier pré-
sente un bilan plutôt factuel de la réa-
lité passée des États-Unis. ” S'adressant
à nos collégiens avanttout, il se veut un
outil pratique ouvrant de larges champs
de connaissance. Car, un des mérites du

volume ® est d'aborder diverses facet-
tes dela réalité du passé des États-Unis
qui furent souventlaissées pour compte
dans les ouvrages classiques.
À notre avis, ce manuelse veut on ne

peut plus pédagogique. Loin d’être un
outil de spécialiste, il s'adresse à un
public peu au fait du passé de notre voi-
sin. || veut avant tout attirer l'élève,

l’amener à se laisser prendre par la
matière et surtout lui faciliter sa tâche

dans sa découverte. Prenez ce livre
entre vos mains. De facture moderne
par sa mise en page (la marge servant
à aérer le texte par des photos, des car-
tes, des graphiques, des documents), il

invite à la lecture. D'autre part, par ses
tableaux synthétiques, ses résumés,il

rassemble une information éparse qu'il
‘’mâche”’ pour le lecteur.Ce manuel
ne vise pas pour autant à remplacerle
professeur. Ce manuel n’est pas non

plus complet."9 Toutefois, en 527
pages, il présente un bon survol de
l'“aventure américaine”.

En somme, ce manuel peut selon la
pratique pédagogique de chacun servir
de base intéressante sur laquelle s’arti-
cule notre cours. Il n'empêchepasl’uti-
lisation d'outils différents qui
compléteront, nuanceront au besoin les
dires de l'auteure. J'ai donc peine à
adhérer à la conclusion de Marc
Simard. +

(1

 

POTHIER, Lise. Histoire de Etats-Unis, Mont-Royal, Modula,

1987, 527 pages.

@ À notre connaissance, un seul autre existe: BÉRUBÉ, Pierre.

Histoire de la Russie et de l'URSS, 1801-1983, Québec, Le

Criffon d’Argile inc, 1983, #19 p-105p.

L'importance attachée aux relations canado-américaines,

comme le remarque M. Simard, est très révélateur à ce

propos.

= Il est collégial par l'ampleur du travail qu’il annonce. Il est
curieux de remarquer que le critique parlera à ce propos

de lourdeur...

5) Que Marc Simard perçoive une tendance vers l'économé-
trisme par endroit n’a rien de surprenant. Touteiois, unetelle

approche est loin d'être omniprésente. Nous serions plu-
tôt d'avis que selon les thèmes abordés, l'approche varie.

On peut difficilement parler d'économétrisme, par exem-
ple, pour des chapitres commecelui sur ‘’Les premiers arri-
vants”(1), ou encore ‘La vie culturelle”(18).

© ce que semble déplorer le critique Marc Simard.

7 Bien sur, cela n’équivaut évidemment pas a l'objectivité.

8) Quoique ce soit une tendance qui se répand déjà depuis

quelques temps dans l’historiographie. Nous pensons, par
exemple, à la très belle synthèse de Linteau, Durocheret

Robert sur l'histoire du Québec contemporain.

|| ne laisse à cet égard peut-être pas suffisamment de place

à la question.

on pourrait méme lui rajouter quelques statistiques sur
l'évolution de la population par exemple (selon leur répar-

tition dans différents États, selon les ethnies...). Le traitement
de certains thèmes nous laisse parfois sur notre faim. C’est

ainsi que le chapitre neuf (9) “La première politique étran-
gère” n'intègre pas suffisamment le contexte national
(expansion vers l’ouest) dans son schéma explicatif.
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Par: Pierre Bourgault
Conférencier

NDLR
Dansle cadre des “Belles Soirées” du
Comité Paritaire de perfectionnement
des enseignants de la CECM, Mon-
sieur Pierre Bourgault donnait, le 16

février 1989, à la Polyvalente Calixa-
Lavallée, une conférence intitulée
“Comment communiquer parla parole
devant une classe?” Nous avons repro-
duit dans les lignes qui suivent les
extraits les plus significatifs de cet
exposé.

{..) omment communiquer par
la parole devant une classe?
Je fais ça depuis longtemps,

je ne mesuis jamais demandé com-
ment. J'enseigne la communication

orale, alors je sais un peu comment on
peut faire ces choses-là en
public...mais dans une classe, com-
menton fait pour intéresser des élè-
ves? Je ne savais pas. Il a fallu que je
travaille pas mal pour voir comment
on faisait. Et je me suis rendu compte,

dès le départ, que c'est peut-être la
chose la plus difficile.

Faire une conférence ou un discours
devant mille ou mille cinq cent per-
sonnes, c’est relativement facile.

D'abord, la plupart des gens qui sont
là le sont volontairement, très souvent

parce qu’ils nous aiment, et c'est

arrangé d'avance. Deuxièment, nous
avons affaire à une foule, c'est-à-dire

qu'elle a des réactions: Quelqu'un rit,

presque tout le monderit! Quelqu'un
dort, presque tout le monde dort! Et
cela nous donne un rythmeet élimine
toute une partie du travail. Lattention
d'une foule est facile à retenir. Latten-
tion d’un petit groupeest très difficile
à retenir. D'autant plus que ce petit
groupe, on va le revoir…ll aura plu-
sieurs semaines pour nous juger.
Alors que devant une foule, on passe,
on donne son show on s'en va, on a
presque pas de réaction et puis au

De la parole a prendre...
 

fond on se dit: “Si ça n'a pas marché,
tant pis!” Dans une classe, c'est dif-
férent!(...)

D'abord, je me suis posé la question
de la parole commetelle: Qu'est-ce
quec'est que la parole? Pour moi, c'est
l'instrument privilégié de la commu-
nication. Aujourd’hui nous sommes
envahis par toutes sortes de supports
à la communication. Mais la commu-
nication véritable, la première, l’origi-

nelle, c'est la parole. Et c'est un
instrument privilégié parce qu'il est
commun à tous et à toutes à travers
le monde. Si on oublie les handicapés,

tout le monde parle et entend. Donc
ce nest pas comme la télévision, le
cinéma, la peinture, la musique...Ce

sont des minorités qui pratiquent ces
moyens de communication. Mais la
parole, tout le monde la pratique.(...)

C'est aussi un instrumentprivilégié
de communication parce qu'il na pas
besoin de prolongement, de

béquille!..Un pinceau, c'est le prolon-
gement du bras, de la pensée; une

caméra de télévision, c'est aussi un
prolongement du bras, de la pensée.
Tandis que la parole, c'est quelque
chose qui est complètement compris
dans l’être humain. Nous n'avons
besoin pour communiquer, que d'une
bouche et des oreilles.(...)
D'autre part, il est privilégié en ce

sens que c'est celui dont nous nous
servons le plus.(...) Et pourtant, cela
nous semble si naturel que nous
avonstendance à oublier que c'est un
instrument relativement difficile à
maîtriser, et qu'il y a dans cet instru-

ment, quand on veutle pratiquer cor-
rectement, des exigences
considérables.

Je me retrouve en classe, et j'ai

découvert dix conditions pour main-
tenir l'attention d’une classe, sans les
apports de l'audio-visuel ou des ordi-

nateurs ou des jeux-vidéo.
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1 — D'ABORD IL Y A LA MAÎTRISE

DE LA LANGUE

(...)Vous savez aussi bien que moi qu'il
y a des profs qui ne savent pas parler.
Ils ont des connaissances extraordi-
naires, ils sont d'une compétence
remarquable, mais ils ne savent pas
parler.(...) Donc la maîtrise de la lan-

gue... Elle nous est si naturelle, on
l'apprend si jeune qu'on a l'impression
de la connaître..qu'on a l'impression
que simplement en ouvrant la bou-
che, ç'a va sortir correctement. Et c'est

faux!(...)

Il faut, quand on se retrouve en
public, que le mot appelle le mot, que
la phrase appelle la phrase, sans qu'on
ait besoin d'y penser(...) Vous savez
très bien qu'il faut faire des gammes
avant de pouvoir dépasser la techni-
que et de pouvoir faire de la musique.
C'est la mêmechose avec la parole. Il
faut s’y exercer de telle sorte qu’on
n'ait pas à penser à sa parole pendant
qu'on parle. On ne doit pouvoir pen-
ser qu’à ce qu’on dit et à la façon dont
c'est perçu. Si on s'empêtre dans la
technique,si on ne maîtrise passa lan-
gue, on n’y arrive pas. Donc,il faut se
donner l'instrument le plus parfait
possible.(...)
Nous avonsla chance d'avoir le fran-

çais commelangue. Je dis bien nous

avons la chance, parce que nous pour-
rions avoir une langue pauvre...I'lnuit,
par exemple, qui est une langue pau-
vre parce qu'elle n'a servi presque tou-
jours qu'à nommerles choses concrè-
tes. Elle est donc très incomplète. On
va trouver soixante cinq ou soixante
six mots pour décrire l'état de la neige,
mais on a beaucoup de difficulté à
trouver les mots pour décrire l'abstrac-
tion. Le français est une langue qui a
évolué depuis plusieurs centaines
d'années, qui s'est complétée, qui s'est
complexifiée et qui permet d'exprimer
à peu près tout ce qu'on peut imagi-
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ner. Et c'est une langue vivante qui,
lorsqu'elle se retrouve devant une bar-
rière, va inventer d'autres mots pour
pouvoir exprimer le nouveau. Nous
avons donc cette chance d'avoir une
langue solide, complexe, qui peut
nous permettre d'aller très loin dans
I'expression.(...)

Un autre avantage, et considérable:
c'est une langue internationale. On ne
le souligne pas assez; (...) on sait qu'il
y a plusieurs centaines de langues
dans le monde, et on sait qu’il y en a
deux qui soient internationales: La
première, est l'anglais-allemand. Mais
la deuxième,c’est le français, encore
aujourd'hui! Pourquoi? Pour des rai-
sons historiques; ç'a été la première
pendant plusieurs siècles, parce que
la France a été la grande puissance
pendant plusieurs centaines d'années;
elle a imposé sa langue à tout le
monde et quand elle ne l'a pas
imposé, elle s’est arrangé pour la faire
pénétrer presque partout dans le
monde. L'anglais n'est devenu la pre-
mière langue internationale que
depuis cinquante ou soixante ans,
depuis la deuxième guerre mon-
diale…grâce à la puissance économi-
queet militaire. Le français reste une
grande langue internationale, partout!

2 — AVOIR QUELQUE CHOSEÀ DIRE!
La deuxième condition, c'est d’avoir

quelque chose à dire: la matière.
Donc, enseigner ce qu’on sait! Ce n'est
pas toujours le cas(...) Quand on a le
culot de se présenter devant le public,
quel qu’il soit, pour lui dire que pen-
ser et que faire, il faut avoir au moins
ce respect minimal. Donc avoir quel-
que choseà dire! Dépasserle livre du
maitre! Ca me semble essentiel...ll y
a beaucoup trop de profs qui selon
moi n‘enseignent que leur matière et
qui ne donnent pas totalement ce

qu'ils sont. Et c'est ça qui fait l'intérêt

 

d’un cours. C’est qu'au lieu d’avoir un
prof devant vous, vous avez un être
humain qui a faim, qui souffre, qui rit,
qui est de mauvaise humeur, qui a des
expériences à la maison, qui a aimé,
qui aimera. Tout ça peut passer à tra-

vers n'importe quelle matière. Et c’est
ça qui touche(...) Si déjà le prof n'a pas
inscrit cette matière-là dans sa propre
vie, et qu’il ne peut pas redonner ça
aux élèves, il est évident que ça ne
passera pas! Première et deuxième
conditions, c’est très simple: avoir
quelque chose à dire et savoir le dire!

3 — LA COMMUNICATION ORALE...
Troisième condition: savoir ce que

c’est que la communication orale.
(..)Pour moi, la différence entre le

théâtre et la communication orale ça

se résume à très peu de chose: au
théâtre, on joue la comédie, mais

devant un public, on fait du striptease.
Tout nu! C’est une “sacrée” différence!
Au théâtre au fond, on pourrait se pas-
ser de public; ce sont des personna-
ges inventés par quelqu'un, joués par
d'autres personnes qui ne sont pas ces
personnages, qui jouent entre eux.….À
la limite, on n’a pas besoin du public!
Mais moi devant vous…c'est moi! Je

ne peux pas être un personnage.Si
c'est un personnage, ça ne passe pas!
Je suis le danseur ou la danseuse nue,

Et si je ne peux pas me mettre tout nu,
ça ne passera pas. Vous voyezla diffé-
rence; ce n’est pas du tout la même
technique. (...) La communication

orale, c'est ca...tout nu devant vous!
Avec mes émotions, mes sentiments,

mesidées, mes opinionsetsi je n'ose
pas aller jusqu’au bout de ça, si je
retiens ça, je suis foutu! La communi-
cation va s'arrêter là où je m'arrête. Si

je suis à moitié nu, il y aura une moi-
tié de communication.(...) Un public,

et surtout un public jeune, qui n'a pas
tellement envie d’être là, et très exi-

geant. Il veut tout. Et en plus il dit:
“Vous êtes payés pour ça!”’ Alors voila
la différence entre la comédie et le
striptease... (...) J'ai mis tout en paquet,
dans cette troisieme condition, le plai-
sir, la passion, l'émotion etl'affection.
Un prof doit vouloir être le meilleur

prof du monde, pas par vanité, pour
le plaisir (...); si je suis le meilleur ora-

teur du monde, il est évident que
j'aurai beaucoup de plaisir à parler en
public...je vais me donner ce plaisir-
là à moi-même. Commeje suis le meil-
leur au monde,je vais en plus, avecles
moyens que j'ai, continuer d'amélio-
rer cette performance. Le plaisir n’en
sera pour moi que décuplé.(...) Le plai-
sir que je prend a étre le meilleur du
monde décuple le plaisir de ceux qui
m'écoutent! Ce plaisir-là, si on ne le
prend pas en classe, comment voulez-
vous queles élèves n'aient pas envie
d'aller aux toilettes ou d'aller “fumer
un joint” ...Il faut qu’on ressente ce
plaisir-la. (... Avoir la passion de ce
qu'on enseigne... Ca se sent ca...Et
quelque chose de difficile a faire pas-
ser passe bien avec l'émotion!

(...). Autrement dit la communica-
tion va au dela des trucs pédagogi-
ques qu'on apprend à l’École Nor-
male: on vous dit commentles élèves
sont, commentils réagissent dans ces
circonstances...Ca marche pas! Un des
gros problèmes des profs de tout
genre,c'est qu'ils savent tout…saufla
communication. Ils ont tout appris,
sauf ça, alors qu’un prof, ça n’est à peu
près que ça, de la communication!(...)

4 — AIMER CEUX À QUI ON PARLE!
Faut les aimer tout le temps.….Ça vaut

pour n'importe quel public! (….) Je
parle de cet amour naturel qui doit
arriver à quelqu'un qui aime son
métier et sait le faire avec les gens avec
qui il le fait. Je peux vous assurer que
les étudiants sentent ça, quand on les

>
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...PAROLE...

aime ou on ne les aime pas. Ils nous

le disent! (...) “Tel prof...ne nous aime

pas! Il est bon, trés compétent mais
il nous aime pas...I"” Faut faire con-
fiance a leur intelligence. On s‘aper-
çoit de ça aussi quand on est en
public: les gens sont plus ignorants
qu’on croit, mais plus intelligents
qu’on croit. Et beaucoup de démago-
gues ont exactementle raisonnement
contraire: “Ce sont tous des imbéci-
les, ils ne peuvent rien comprendre,
donc je peux leur dire n'importe
quoi!”’ Ça n'est pas le cas. Les gens
sontrelativement ignorants. Et plus un
public est large, plus il est ignorant.
(...) Quand on sait expliquer les cho-
ses, et qu’on sait le faire avec émotion,
l’esprit s'ouvre et ils comprennent,
pas tout, pas nécessairement la pre-
mière fois, mais ils comprennent. Pour
un prof, cela me semble essentiel de
croire que les enfants qui sont devant
nous peuvent comprendre...

5 — ÊTRE SOI-MÊME!
Cinquième condition: être soi-

mêmeet ne pas essayer d'être comme
eux ou de parler comme eux...c’'est de
la démogagiel(...)
Combien de profs, pour étre popu-

laires,(...) parlent comme les jeunes.

Ce n'est pas notre langage, c'est le leur,
c'est un langage de mode et ça passe
très rapidement. On se sent obligé de
se mettre à leur portée, on se met à
leur niveau. C’est toujours très mépri-
sant...On descend toujours...On pré-
tend ne jamais monter. Nous sommes
obligés de nous mettre à leur portée.
Mais a quoi servons-nous? C'est a eux
a se mettre a notre portée; en principe
si nous sommes devant eux, c'est
parce que nous avons plus de con-
naissances, parce que nous avonsplus
de compétence. Donc il est normal
que nous soyons devant eux et qu'eux
s’en viennent vers nous! C'est cela le

but de l'instruction, de l'éducation! Ça
ne veut pas dire qu’on ne peut pas
mettre de nuance là-dedanset qu'ils
n’ont pas de qualités, de valeursinté-
ressantes qu'on pourrait intégrer aux
nôtres. Ca veut dire qu’on est soi-
même devant ces gens-là et qu'on
accepte pas ce genre de comporte-
mentqui tente de leur faire croire que
nous sommes au même niveau ou au
même âge...ça ne marche pas.(...)

6 — NE PAS AVOIR PEUR
DE FAIRE SÉRIEUX!

C'est pas des jeux vidéo! Faut le
comprendre soi-mêmeetle respecter:
il y a des apprentissages qui sont “pla-
tes”, difficiles, et emmerdants. Moi ça

me gène pas de leur dire: “Dans la
demi-heure qui suit, on va s'emmer-
der ensemble! C'est “plate a mort” ce
que j'ai a vous dire, vous aller hair ça,
mais ça fait partie de... et on ne peut
pas s’en passer!”

Ne serait-ce que la langue: “Je vais,
tu vas, il va.…”: essayez d'expliquer ça
a des étudiants...C'est du bourrage de
crane... ll faut I'apprendre par coeur!
Or depuis quelques années, on est
contre de ‘’bourrage de crâne”. Or on
n’y peut rien! Il y a toute une partie
de l’acquisiton des connaissances qui
ne peutse faire que par le “bourrage
de crane”, c’est-a-dire le par coeur.(...)

7 — RIRE ET FAIRE RIRE!
La septième condition suit celle-ci

de très près et en est presque le con-
traire: ne pas avoir peur de rire et de
faire rire. Mon Dieu qu'on a peur de
ça! Les étudiantset les étudiantes rient
de moi beaucoup. Et non seulement
c'est permis, c’est encouragé! Parce
que je rie d'eux beaucoup aussi et
souvent! Ça aide considérablementla
communication. Vous savez qu'en
public, il vous arrive d’être ridicule,

consciemment ou inconsciemment.

28 TRACES, Vol. 27, N° 3 / Juillet 1989

 

C'est impossible de pasl'être! Et ça me
semble essentiel pour établir une
bonne communication orale, surtout

avec des jeunes, encore plus qu'avec
des adultes. Vous, vous pouvez
m'entendre pendant une heure sans
trop bouger. Tandis que des jeunes,
surtout des adolescents, à quinze ans,
vous savez bien qu'ils n'ont pas envie
d'être là…au bout de cinq ou dix
minutes, il faut que ¢a bouge...Il est
essentiel qu'ils puissent rire, d'eux-
mêmes, de vous, de n'importe quoi,
et qu'on puisse rire avec eux. Et vous
voyez que ces deux choses-là se rejoi-
gnent. Un sérieux imperturbable dans
les cas nécessaires, puis tout-à-coup
l'éclat de rire qui permet de passer à
un autre momentsérieux! On l’oublie
trop souvent. (...

8 — LES LAISSER PARLER!
Il y a beaucoup de classes où on ne

les laisser pas parler. J'en arrive à la
télévision, au cinéma, au vidéo. La

supériorité de la parole sur ces instru-
ments...c’est le dialogue! lls sont trés
fascinés, comme nous, par la télévi-
sion, le vidéo etl'ordinateur. Mais tous

ces instruments-là parlent tout seul! Ils
ne peuvent pas répondre. Ce qui peut
rendre la communication orale intéres-
sante pour eux, quand ils sonttant fas-
cinés par ces bébelles-là, c’est qu’elle
ajoute quelque chose à ces bébelles-
là, qu’elle aille plus loin! Comment
aller plus loin? En les laissant parler!
Si les élèves peuvent parler à leurs
profs, ils vont trouver que c'est plus
“le fun” que la télévision! (...). Moije
suis tout seul a vous parler...je peux
faire la mêmechoseà la télévision, un

ordinateur fait un peu la même
chose...Mais si nous engageonsle dia-
logue, c'est toute la différence du
monde! C’est pour ça que je dis que
cette condition me paraît essentielle:
les laisser parler! Souvent, c’est ce qui
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fait la différence entre un cours qui
marche et un cours qui ne marche
pas! (...)

La parole est un instrument extraor-

dinaire de communication, et si eux

par ailleurs, n'ont pas le droit de s’en
servir quand ils sont face à vous, ils
vont retourner à la télévision.

9 — TRAVAILLER DEBOUT!
La neuvième condition (...): Travail-

ler debout! Il y a plein de profs qui tra-
vaillent assis. Pourquoi ça marche pas?
D'abord pour une raison technique:
si je suis assis, on ne me voit pas.
(...)..Mais il y a quelque chose de plus
important: C’est que la communica-
tion orale et la parole, ce n’est pas une
affaire de gueule qui s'ouvre et se
ferme: c'est tout l'esprit et tout le
corps qui est engagé là-dedans! Mais
si on ne sent pas que le corps et
l'esprit sont habités par le discours, les
gens décrochent! Assis, on a toute une
partie du corps qui ne travaille, qui ne
peut pastravailler; et mêmesi elle tra-
vaille, la perception n’est pas là! Pour-
quoi? Parce que debout, on peut
s’apercevoir que c’est un être humain
qui parle, qui travaille de la tête aux
pieds et qui est habité par cette
parole-là. Et ça change tout devant un
groupe, devant une classe.(...) Travail-
ler debout, pour voir et être vu, et sur-
tout, pour que ceuxet celles qui sont
devant vous comprennent, que cette

parole-là, ce n’est pas une cassette,
qu’elle nous habite complètement.

10 — LA LIBERTÉ DE PAROLE...
La dixième et dernière condition, en

quelques mots: il faut qu’on sente, en
classe, au-delà de toutes les matières

qu’on puisse enseigner, la liberté de
parole! Si nous attachons tellement
d'importance à la communication
orale en classe, il faut que les élèves
sentent que voilà un moyen (...) de

s'exprimer.
Face à soi, ça veut dire éliminer

l’autocensure: ce qu'on retient, pour
telle ou telle raison ce qu'on s’interdit
de leur dire.(...) Je ne suis pas de ceux
qui croient que toute vérité est bonne
à dire tout le temps. Mais je suis de
ceux qui croient que toute vérité est
bonne à dire au bon moment. Ça veut
dire qu'on peut tout dire en classe. Pas
n'importe comment, pas à n'importe
quel moment!(...)

Si vous voulez qu'ils sentent que
vous êtes un être humain et non pas
une cassette, il faudra laisser filer des

opinions de temps en temps. Ça ne
veut pas dire de faire des cours de
propagande. Ça veut dire qu’on peut
annoncer ses couleurs. C'est aussi ça,

respecter les gens! C'est de ne pas se
présenter autrement qu'on est. (..)

Savoir dire ‘’je ne sais pas!” Ça fait
partie de la liberté de parole. Com-
bien de profs disent “Je ne sais pas en

classe”. Il faut! Vous savez très bien
que très souvent, on nele sait pas! Et
devant des élèves, c’est très surpre-
nant. Ça fait partie de la liberté de
parole de ne pas savoir quelque
chose...)

Savoir douter! (...) Le doute fait par-

tie de la liberté de parole, fait partie
de la communication. Sortir du
domaine dela foi, c'est communiquer!
Si je crois que, et que vous me répon-
dez “je crois que”, y'a pas de discus-
sion possible, y'a pas de parole
possible! C’est dans le doute que
s'établit la véritable communication.
Avoir le courage de ses opinions,

savoir défendre ses propres valeurs,
les inviter à en faire autant, ça rejoint
un peu ce que je disais tantot...étre
soi-même et ne pas être menaçants!
Si vous avez la vérité, si vous ne dou-

tez jamais, si vous ne dites jamais “Je

ne sais pas”, vous serez menaçants! Si
vous êtes menaçants, ils vont préférer

la télé, et ils auront bien raison.

Passion, plaisir et liberté: c’est
commeça que je résume un peu tout

ça. Vous savez aussi bien que moi

qu’on se souvient beaucoup plus d’un
prof qui nous a donné envie de sa
matière que d'un prof qui nous l’a
transmis intégralement sans passion.
Si nous avonsle plaisir de faire ça,si
nous avonsle plaisir de communiquer
en classe, si nous avons la passion de
communiquer une matière qui nous
passionneet si nous savonsle faire en
hommeset en femmeslibres, je pense
qu’on peut encore gagner sur la télé-
vision et la vidéo. €

 

suite de l'article de la page 39

...ARCHEOLOGIE...

pourront voir et toucher a des objets
recueillis par le professeur et son
assistant lors de son périple dans les
méandres du temps. De plus, Archéo-
bec se propose de suggérer, pour les
prochaines années, de nouvelles des-
tinations pour le professeur Croma-
gnon qui porteront sur différents
moments de l’évolution humaine.
À la vue de ces objets, témoins des

préoccupations du quotidien de diffé-
rents groupes humains, les étudiants
verront le mythe D’Indiana Jones
s'estomper graduellement devant une
archéologie qui cherche davantage à
comprendre plutôt qu’à épater.

Si vous désirez de plus amples ren-
seignements sur Archéobec, n'hésitez
pas à communiquerau (514) 276-9020

ou à écrire au 7669 Casgrain, Montréal
(Québec) H2R 1Y9 +
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  L'HISTOIRE QUI S'ENSEIGNE
 

Par: Louiselle Courcy-Legros

Historienne

Transport 2000, Québec

u début des années 1890, la

ville de Montréal commence à
présenter une image différente.

Sa transformation, liée au développe-
ment industriel constant, se traduit

par une expansion physique et une
croissance démographique. Le mou-
vement d'industrialisation s'intensifie
dans les vieux quartiers sud-ouest et
sud-est. Dans cette décennie, le

Centre-ville commercial se déplace
pour atteindre la rue Sainte-Catherine.

En 1892, après les annexions
d'Hochelaga (1883), de Saint-Jean-

Baptiste (1886) et de Saint-Gabriel
(1887), Montréal compte douze quar-
tiers. Sa superficie s'étend jusqu’à la
municipalité de Maisonneuve à l’est,
jusqu’à celle de Sainte-Cunégonde à

Le tramway électrique
 

l'ouest, incluant au sud-ouest la Pointe

Saint-Charles. Au sud, le fleuve

demeure la limite naturelle; du côté

nord, la ville s'arrête à la rue Mont-

Royal. Sur ce territoire, la population
atteint maintenantle quart de million.

L'électrification des rues marque la
période. Cet élément nouveau engen-
dre une multitude de possibilités pour
le développement urbain. L'électricité
désormais plus accessible, est alors
perçue comme un moyen de choix
pour la modernisation du transport.
On parle d'électrifier le service de
transport en commun. l’idée se
heurte à des oppositions au sein de
la compagnie... pour certains, le climat
rigoureux des hivers québécois sem-
ble un obstacle à la réalisation d’un tel

projet! La compagnie montréalaise de
transport accepte le projet d'électrifi-
cation au printemps 1892; quelques

mois plus tard la Montreal Street Rail-
way Company inaugure son nouveau
service avec le premier tramway élec-
trique.

En deux ansle réseau devient com-

plètementélectrique; le dernier tram-
way à traction animale, circulant rue
Notre-Dame, est retiré du service à

l'automne 1894.

Une ère nouvelle commence...

Le nouveau moyen de transport met
peu de tempsà s'imposer. Son succès
se traduit par l'inauguration de nou-
veaux services dans plusieurs quar-
tiers de la ville.
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Premier tramway électrique “Rocket” construit par Brownell Car Co. de Saint-Louis, MO (E.U.), 1892
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...TRAMWAY...

Le tramway électrique apporte des
transformations dans le paysage mont-
réalais. En deux ans, une immense
toile de fils électriques s’étire au-
dessus des rues de la ville. Cette
image, partie intégrante du vécu mon-
tréalais, demeure encore intacte dans

le souvenir de plusieurs résidents.

Le nouveau service engendre un
nouveau besoin. Pour fournir adéqua-
tementl'énergie nécessaire, on voit se

dresser au gré des divers parcours une
nouvelle bâtisse: le «Power House». La
fonction de ce bâtiment est de redis-
tribuer l'énergie électrique dans les
câbles conducteurs des tramways. Le
grand fournisseur de l'époque des
«P'tits Chars» est nul

laise. La Montreal Park and Island Rail-
way Company, de méme que la Mon-
treal Island Belt Line Railway (plus tard
Terminal Railway Company) offrent un
service de transport versles villes et
villages de banlieue.

La Montreal Park and Island Railway
Company possede un réseau de trois
lignes. La première quitte le terminus
(Mont-Royal et Avenue du Parc), passe
derrière la montagne pour se rendre
à Snowdon. De là, un embranche-

ment dessert Notre-Dame de Grâceet
un autre Cartierville. La deuxième
ligne se rend à Ahuntsic et au Sault-
au-Récollet. La troisième ligne prend
la direction de Côte Saint-Paul pour se

 

autre que la Montreal
Light, Heat and Power
Company.

C’est durant cette
période que la Montreal
Street Railway Company
construit son premier
siège social. Situé à
l'angle sud-ouest de la
rue Craig et de la côte
de la place d'Armes,
l'édifice de la «Montreal
Street Railway Cham-
bers» existe encore
aujourd’hui.

Vers 1900 la compa-
gnie possède 358 tram-
ways et transporte 43
millions de voyageurs.
Son réseau couvre 80
milles.

Dans la même  

diriger ensuite vers Lachine.

La Terminal Railway Companya éta-
bli uneligne versl’est, faisant ainsi le
lien entre le centre de Montréaletl’est
de l'île. Le service rejointle village du
Bout-de-l'Île, en passant par ville de
Maisonneuve et Longue-Pointe.

Dès le début du siècle, la Montreal

Street Railway Company prend le con-
trôle financier de la Park and Island
Railway Company(1901) et de la Termi-
nal Railway Company (1907). Pendant
quelques années les deux sociétés
conservent leur identité et poursui-
vent leur service respectif. En 1911, les
trois compagnies sont fusionnées en

une seule. Son nom: la
 

 
 

Montreal Tramways
Company.

Au début du XXe siè-
cle, la ville s'étend con-

sidérablement, les

voyageurs sont de plus
en plus nombreux. Afin
d'offrir un service des
plus efficace, un accord

est passé entre la Ville et
la compagnie. L'accord,
dit «Service au prix coû-
tant» est signé en 1918,

pour une période de
trente-cing ans.

La compagnie mon-
tréalaise de transport
connaît un essor crois-
sant. En 1933, le réseau

du tramway électrique
atteint sa longueur maxi-
male: 319 milles. €  période, d'autres com-

pagnies de transport
urbain apparaissent
dans la région montréa-

“Montreal Street Railway Chambers”
Premier siège social de la Montreal Street Railway Co. construit entre
1892-1894, d'après les plans de JW. et E.C. Hopkins.
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GRANDS ANNIVERSAIRES
 

Par: Alain Duchesneau

Cap-aux-Diamants

vec son numéro thématique
publié en avril dernier et con-
sacré à l’Île d'Orléans: un écrin

à découvrir, la revue Cap-aux-Diamants
inaugurait sa cinquième annéed'exis-
tence. Principal magazine de vulgari-
sation en histoire du Québec,

Cap-aux-Diamants compte à son actif
16 numéros réguliers.

Depuis 1985, la revue ne cesse de se

Le cap des cinq ans:
Une revue d'histoire se raconte
 

jusqu'alors sur papier “offset”.J

Présentée sur papier glacé, avec une
reliure allemande et une couverture
laminée,l'édition du printemps 1987 de
Cap-aux-Diamants se distingue radica-
lement des numéros antérieures. Les
ventes en kiosques et en librairies con-
naissent au même moment une pro-
gresssion fort intéressante. Aussi, à
l'été, le tirage du magazine augmente

sidérablement au fil des années. En
nombre de pages, d'abord, il passe de
48 en moyenne en 1985, a 62 l'année
suivante puis a 76 et 75 en 1987 et 1988.
Parallélement, le nombre d’articles de

fond et de rubriques augmente: en
1985, on compte en moyenne 8 articles

et 6 rubriques par numéro; en 1987,
cette moyenne passe a 12 et 7 et, les
deux années suivantes, 16 et 9 puis 13
et 100,

 développer. Mis sur pied a
l’origine par une équipe de
jeunes chercheurs en histoire
urbaine de l'Université Laval,

le magazine s'est immédiate-
ment gagné l'appui de la
Société historique de Qué-
bec. Les membres de cette
association — plus de 500 —
devinrent les premiers abon-
nés de Cap-aux-Diamants.

PREMIERS SUCCÈS

Tirée d'abord à 2000 exem-
plaires, la revue atteint les
3000 copies au momentde la
publication de son numéro
thématique sur l’histoire des
sports à Québec. Lancée à
l’occasion de Rendez-vous 87,

cette édition connaît un suc-

cès intéressant, mais demeure

en deça des attentes de

l'équipe de rédaction. Peu   

Seules trois rubriques per-
durent depuis les tout débuts:
“généalogie”, “livres”, et “nou-
velles” (appelé “actualités”
dans le vol. 1, nos 1 et 2). Les

rubriques ‘’détente”, ‘idées
pratiques” et “regards sur
Québec” disparaissent après
une seule fois; “archive”,

“patrimoine’’, ‘le passé

commepasse-temps” et “fic-
tion” s'échelonnent sur deux
parutions, et ‘’événement”’ sur
trois; ‘’correspondance’’ et

“bande dessinée”, quant à
elles, s'effacent après cinq édi-
tions. L'éventail des rubriques
actuelles est extrêmement
diversifié: “acquisitions récen-
tes au Musée du Québec”,

“agenda des expositions”, “le
carnet des sociétés «d'his-
toire»”, “document”, “philaté-

gie”, “portrait”, “sur les traces
du passé” et “voix et images”.  

après, le Comité du patri-
moine de la paroisse Saint-
Jean-Baptiste demande à Cap-

aux-Diamants de préparer un
numéro spécial pour soulignerle cen-
tième anniversaire de cette paroisse
de la hauteville de Québec. Fort d’une

subvention de 10600$ et de l'achat

garantie de 2000 exemplaires,l'équipe
de rédaction décide de modifier la pré-
sentation du magazine, publié

 

Page couverture du premier numéro de Cap-aux-

Diamants sur laquelle est reproduit un dessin aux encres

de Chine de l'artiste québécois Luc Archambault.

de 1000 copies et, actuellement, il

atteint les 6000 exemplaires.

UN CONTENU EN MUTATION

Le contenu rédactionnel évolue con-

Sous peu, une rubrique de
bibliophilie devrait s'ajouter.

Absent durant un long
moment, les numéros thématiques se
succèdent à un rythme presque sai-
sonnierà partir de 1987. Outrel'édition
spéciale sur la paroisse Saint-Jean-
Baptiste, Cap-aux-Diamants publie un
numéro sur l’histoire de la photora-
phie (été 1987), la mosaïque régionale

>
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CINQ ANS...

de la province (automne 1988), le
Séminaire de Québec (printemps
1988), l’histoire de la mode (été 1988),
l'héritage britannique (automne 1988)
et les figures de proue (hiver 1989).
Cette année, en plus del'édition con-

sacrée à l'Île d'Orléans, le magazine
publiera un numéro sur l’histoire de
la musique (été) et un autre sur les
retombées de la Révolution française
au Québec (automne).

UNE MULTITUDE DE SPÉCIALISTES

Le souci d'offrir un contenu varié
aux lecteurs de magazine a rapide-
ment convaincu l’équipe de rédaction
d'élargir son bassin de collaborateurs.
Dans les premiers numéros,les histo-

riens occupent largementle devant de
la scène; par la suite, cependant,

beaucoup d'autres spécialistes se gref-
fent aux historiens. Sur les quelque
151 auteurs (82.9% de l'ensemble) dont
on connait la formation, un peu plus

de la moitié (77) possédent un
diplôme en histoire. Viennent ensuite
les historiens de l’art et de l'architec-
ture (29), les ethonologues (14), les

diplômésenlittérature (5), les journa-

listes (5), les géographes (3), les

archéologues(3), les archivistes (2), les

architects (2) et les avocats (2). On

retrouve également une cinéaste, une
diplômée en sociologie, un bibliothé-
Caire, un théologien, un notaire, un

musicien, une généalogiste, un pho-

tographe et un MBA. Un peu plus de
85% des auteurs détiennent un
diplômede 2e ou 3e cycle. Abstraction
faite des membres du comité de
rédaction et des chroniqueurs régu-
liers, le nombre d'articles et comptes
rendus signés par chacun des collabo-
rateurs s'établit de la façon suivante:
63.1% (115) un texte, 16% (29) deux,

27% (5) trois et 2.2% entre quatre et
huit.

DE VAINS EFFORTS?

En dépit du travail accompli par
l'équipe de rédaction et les différents
collaborateurs, les universités et les

organismes chargés de distribuer les
fonds gouvernementaux boudentlar-
gement le magazine. Cette situation
n'est pas propre à Cap-aux-Diamants:
elle touche l'ensemble des revues de
vulgarisation en sciences humaines.
De façon générale, les universités

préfèrent offrir un soutien financier
aux publications spécialisées qui
s'adressent à un public restreint. À
leur instar, les organismes subvention-
naires se vouentà l'édition “savante”.
Le Conseil de recherches en sciences
humaines du Canada, sans conteste le

principal pourvoyeur de fonds pour
l'édition en sciences humaines, ne

prévoit aucune sommepour les maga-
zines de vulgaristion. Quant au fonds
FCAR, il a décidé à l'hiver 1987 de se

retirer de ce domaine, appuyé en cela

 

       CAP-AUX-DIAMANTS
ae

MPECISL: OUFHRA FIRI RERX LA

PATRAS ERE MONA   
Couverture du numéro spécial publié
lors de l'inscription officielle de la ville
de Québec sur la liste du patrimoine
mondiale de l'Unesco (été 1986).
Réédité à trois reprises, ce numéro fut
vendu à 11000 exemplaires.

>

 

   
 

Lancement du premier numéro de Cap-aux-Diamants sur laquelle est reproduit un
dessin aux encres de Chine de l'artiste québécois Luc Archambault.
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par le Conseil des universités. ® Il
reste bien sûr le ministère des Affai-
res culturelles, mais les budgets dont
ils disposent pour l'aide aux projets
nationaux en matière de patrimoine
sont minimes: 85,000$ à partager entre
unedizaine d'organismesl'année der-
niere.® Il reste aussi des projets de
développementde l'emploi parrainés
par le ministère de l'emploi et de
l'immigration du gouvernement fédé-

ral, mais ces sommes,difficiles à obte-

nir, ne peuvent servir à financer les
activités régulières de la revue.

FRONTIÈRE FRAGILE

Un juste équilibre doit absolument
s'établir entre les publications à pré-
tention scientifique et les travaux de
vulgarisation. Les revues savantes oeu-

vrant dans le domaine des sciences
humaines sont pléthores au Canada:
le C.R.S.H. en recensait au-delà de 120
à la fin des années soixante-dix.” À
la même époque, et aujourd’hui
encore, les magazines de vulgarisation
se comptent pratiquementsur le bout
des doigts. La frontière qui sépare les
revues spécialisées des périodiques
de vulgarisation demeure pourtant

>

 

©TEa    
Photo prise lors du lancement de la réédition du numéro sur le “Québec, fleuron du patrimoine mondial”. On apercoit entre
autres le maire de Québec, Jean Pelletier, la ministre des relations extérieures de l’époque, Monique Landry, et le lieutenent-
gouverneur de Québec, Maurice Lamontagne.
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...CINQ ANS...

très mince. Le C.R.S.H. soutient que le
“but premier «des publications savan-
tes» est l'avancement de la connais-
sance. Ses critères sont l'originalité, si
ténue qu’elle soit, la solidité de l’argu-
mentation,l'intégrité du jugementet,
grâce à un travail de documentation
méticuleux, l'ouverture aux ques-

tions” > La plupart des articles
publiés dans Cap-aux-Diamants répon-
dent à cescritères de base.‘ La diffé-
rence, s’il faut en rechercher une, se

situe au bas des pages. Dans un maga-
zine comme Cap-aux-Diamants,
aucune note ou référence n'appa-
rait.”? Or le C.R.S.H. s'appuie entre
autres sur ce critère douteux pour éva-
luerla scientificité d’une publication.
“L’abondance des références et des
notes détaillées en bas de page est
parfois condisérée comme «la»
caractéristique principale «des publi-
cations savantes» lit-on dans le rap-
port. Cette vue comporte une part de

vérité puisque l'érudition a sa source
et son fondementdansles faits établis
et consignés par chacunedesdiscipli-
nes en cause”.

Deux éditions récentes

de Cap-aux-Diamants

UN ÉCART APPRÉCIABLE

Il existe bien sûr une autre diffé-
rence, beaucoup plus importante
celle-là. Le style, très souvent hermé-
tique dans un cas, et accessible dans

l'autre. Cette dissemblance devrait
d'ailleurs jouer en défaveur des publi-
cations scientifiques puisque, soutient
toujours le C.R.S.H., “la préoccupation
principale de tous ceux qui s'intéres-
sent à l'édition savante est de diffuser
efficacement le savoir”® Or un lan-
gage savant, au sens où l'entendent de
plus en plus de professeurs de car-
rière, ne favorise pas du tout la diffu-
sion, surtout à l'extérieur du milieu

universitaire, comme le préconise le
C.RS.H."™Et puisqu’il est question
de la diffusion des connaissances, il

faudrait dire un mot des tirages. En
197778, 90% des revues savantes se

situaient en deça des 2000 copies; sur

ce nombre, 55% avaient un tirage infé-
rieure a 799 et 8% imprimaient moins
de 200 exemplaires!™
Tout cela démontre le rôle essentiel

de revues de vulgarisation comme
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Cap-aux-Diamants. Elles assurent une

diffusion des connaissances qui
dépasse très largement le milieu uni-
versitaire et, pour cette raison même,

font oeuvre d'éducation populaire.

 

Ce calcul exclut la rubrique des livres. Depuis 1985, Cap-

aux-Diamants publie en moyenne 5 comptes rendus par

numéro régulier, pour un total de 81.

2) Voir “Nouvelles” Cap-aux-Diamants, vol. 4, n° 1 (printemps
1988), p. 70.

3 Ministère des Affaires culturelles, Directin des communi-

cations, communiqué de presse du 26 janvier 1989.

(4) Voir L'édition savante au Canada, Ottawa, C.R.S.H., 1980, 84 p.

(5)

(6)

Ibid, p. 11.

Le C.R.S.H. impose bien sûr d'autres conditions d'éligibi-

lité, dont celle des mille pages publiées annuellement(L'édi-

tion savante…, p. 75}. Mais cette norme, tout arbitraire,

devrait prendre en considération le format d'impression,

la présentation graphique du magazine (sur 1, 2 voire 3

colonnes) et le choix des caractères.

Ce serait une erreur insigne de croire que, pour cette rai-

son, le processus de recherche est réduit à sa plus simple

expressoin; la politique éditoriale de la revue se vedut très

explicite sur ce point: “Les références essentielles doivent

être intégrées aux textes car la politique d'édition n'admet

pasl'usage des notes en bas de page Toutefois, les auteurs

sont priés d'indiquer les sources utilisées” Cap-aux-
Diamants, vol. 5, n° 1 (printemps 1989), p. 8.

(8) Lédition savante..., p. 11.

9 ibid.
a0 hid

CN hid, p. 73
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€ Le programme d’histoire du Québec et du Canada est
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L’étude de l’histoire générale se fait de deux façons. La
première consiste à situer, sur une ligne du temps, les
événements qui ont marqué l’histoire de l'humanité. La
deuxième nécessite la recherche et l’étude des docu-
ments utiles pour assimuler ces événements.

Contenu
L'histoire et ses matériaux
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Athènes et Rome dans l’Antiquité
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DISCIPLINES
 

Par: Robert Bilodeau

et Pierre-Jacques Ratio

Société de Recherche

et de Diffusion Archéobec

i 'on demandait a des étudiants
de niveau primaire et secondaire
ce qu'évoque pour euxl'archélo-

gie, plusieurs réponsesferaient certai-
nementallusion à Indiana Jones, aux

pyramides égyptiennes et sud-
américaines, aux temples grecs et
romains et au tombeau de Champlain.
Très peu feraient cependantréférence
à dessites archéologiques québécois
ou nord-américains. Ainsi, l’archéolo-

gue en quête de découvertes specta-
culaires ne semble oeuvrer que dans
des pays lointains riches de civilisa-
tions mystérieuses.

L’'ARCHÉOLOGIE QUÉBÉCOISE

Depuis la dernière glaciation, il y a
10 000 ans, le territoire québécois a
accueilli divers groupes humains dont
les activités de subsistance étaient
principalement axéesvers la chasse et
la cueillette. Ce n’est que vers la fin de
la période préhistorique, vers l'an 1000
de notre ère, que certains groupes se
sédentarisèrent avec- la culture de
légumineuses. Puis, au 17e siècle, la

colonisation européenne dela vallée
du Saint-Laurent débuta et s’implanta
progressivement sur l'ensemble du
territoire québécois. Cette présence
humaine, s'échelonnant sur près de

 

 

   
Pointes de projectiles (répliques)
(collaboration d'Archéobec)

L'archéologie, ou le mythe
d’Indiana Jonesrevu et corrigé
 

dix millénaires, a laissé derrière elle
des vestiges matériels que l'archéolo-
gie recueille et analyse. Ces indices
représentent notre seule source docu-
mentaire pour la période préhistori-
que et permet d'enrichir
considérablement notre perception
du passé historique. Linventaire des
sites archéologiques du Québec a

déja recueilli la présence de plus de
5000 sites témoignant d'une occupa-
tion humaine. Chaque élémentde ce
patrimoine archéologique représente
de l'information inédite d’un moment
particulier dansle trajet culturel d’une
société.

l'archéologie québécoise est une
discipline relativement jeune et s’est
largement développée pendant les
vingt dernières années. Des universi-
tés francophonesdispensent unefor-
mation (Université de Montréal, Laval
et du Québec à Montréal) et plusieurs
projets archélogiques d'envergure se
sont succédés au cours de la dernière
décennie.

LA SOCIÉTÉ DE RECHERCHE
ET DE DIFFUSION ARCHÉOBEC

l'historien travaille à partir de sour-
ces documentaires tandis que
l'archéologue recueille et analyse les
vestiges matériels laissés par un
groupe humain. Ces deux disciplines
sont complémentaires et, en plusieurs
occasions, leurs travaux convergent
vers le même objectif. Afin d'enrichir
l'enseignement de l’histoire, les pro-

fesseurs ont tenté à plusieurs reprises
d'intégrer les donnéesde l'archéolo-
gie sans toutefois y réussir complète-
ment. Toute discipline possède un
vocabulaire spécialisé et des orienta-
tions méthodologiquesqui se laissent
difficilement assimiler. L'archéologie
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pratiquée au Québecest destinée, à

peu d'exceptions pres, essentielle-
ment à uneclientèle scientifique.

C'est dansle but de servir d’intermé-
diaire entre l'archéologie québécoise
et les divers groupes intéressés que
s'est formée en avril 1987 la Société de
Recherche et de Diffusion Archéobec.
Malgré des moyens relativementfai-
bles, Archéobec s'est donné comme

mandat de diffuser et de faire connai-
tre les diverses facettes de l’archéolo-
gie québécoise au grand public et
plus particulièrement à la clientèle
étudiante. Parallèlement à cet objec-
tif, Archéobec veut également appor-
ter sa contribution à l'archéologie par
certaines recherches visant à l'acqui-
sition de nouvelles données.

LES ACTIVITES D’ARCHEOBEC

Depuis sa fondation, les activités
d'Archéobec traduisent cet engage-
ment de recherche et de diffusion.
Des recherches historiques, alimen-

tées par des données inédites prove-
nant des archives des Sulpiciens à
Montréal, portant sur l'emplacement
présumé du Fort Nouvelle-Lorette
(1696-1721) nous permettront éventuel-
lementdelocaliser et d'évaluer cesite.

 

 

   
Percuteur, pierre a fusil, et balle de

mousquet (collaboration d'Archéobec)
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...ARCHEOLOGIE...

Ce dossier est actuellement a l'étude
au ministère des Affaires culturelles
du Québec. Le domaine muséologi-
que constitue également un champ
d'action privilégié pour un pro-
gramme de diffusion. C'est pourquoi
nous nous sommes associés à Mme
Louise Ethier du musée d'art de Saint-
Laurent pour mettre en valeur les col-
lections archélogiques que possède
cette institution. Ces collections
représentent un riche témoignage de
la culture matérielle de la préhistoire
européenneet américaine. Une expo-
sition portant sur la préhistoire de
l'Ancien et du Nouveau Monde est en
voie d'élaboration. Dans le domaine
de l'éducation, Archéobec contribue

à la diffusion de l'archéologie chez la
clientèle scolaire parl'élaboration de
programmes d'animation.

PRÉSENCE D'ARCHÉOBEC
DANS LE MILIEU SCOLAIRE

Dans le domaine scolaire, Archéo-

bec, grâce à l'appui et au soutien de
M. Jean Lavoie, conseiller pédagogi-
que à la Commission scolaire régio-
nale de Chambly, a innové en
présentantl'année dernière (1988-1989)
un programmed'initiation à l'archéo-
logie auprès d'élèves de niveau secon-
daire Il et IV. Ce programme
d'initiation s'est effectué à titre expé-
 

       
Pipes de plâtre du XIXX siècle
(collaboration d'Archéobec)

 

  

rimental afin de cerner plus précisé-
ment les attentes des élèves et des
professeurs. Ce programmeétait com-
posé de documents audio-visuels
accompagnés d'une période d'anima-
tion. Un document portantsur le site
du chantier naval Logan situé à Mon-
tréal et actif au 19e siècel expliquait la
démarche de l'archélogie historique
en milieu rubain. Le second docu-
ment présentait une reconstitution
par des données archéologiques et
historiques de la société des lro-
quoiens du Saint-Laurent avant l'arri-
vée des Européens. la période
d'animation permettait la présentation
d'artéfacts: outillage lithique, poterie
amérindienne, etc. Certains objets

furent prêtés par le musée de Saint-
Laurent alors que d’autres étaient des
répliques. Ces répliques furent exécu-
tées parl’un des pionniers de l’archéo-
logie québécoise. M. René Ribes,
directeur du musée d'archéologie de
Trois-Rivières. Les étudiants pouvaient
manipulier à leur guise ces objets, éta-
blissant ainsi un contact privilégié
avec les artéfacts. Des objets de la
période historique (pipes, pierre à
fusil, balles de mousquet, céramique,

etc) complétaientla collection et per-
mettaient de visualiser l’évolution
technologique accomplie depuis la
préhistoire.

Ce programme a permis de sensibi-
liser et d'intéresser près de 3000 étu-
diants qui furent grandement
enthousiastes à ce premier contact
avec l'archéologie. À la fin de ce pro-
grammepilote, nous avons recueilli
les commentaires des professeurs afin
de répondre davantage aux besoins
futurs de cette clientèle. Malgré quel-
ques petits détails, la plupart des pro-
fesseurs se dirent prêts à renouveler
l'expérience.

ÉLABORATION
D’UN NOUVEAU PROGRAMME

Ainsi, pour l’année scolaire
1989-1990, Archéobec entreprend la
conceptualisation et la réalisation
d'un nouveau programmeportant sur
l'évolution de l'hommeà l'intention
des étudiants de niveau secondaire Il.
Cette activité s'inscrit à l'intérieur d’un
objectif du programme pédagogique
du module d'histoire et sera soutenue
par un support audiovisuel et scéni-
que. Le cadre est relativement simple;
il met en scène le professeur Croma-
gnon, savant farfelu et burlesque qui
a inventé une machine à voyager dans
le temps. Ce dernier est assisté dans
ses pérégrinations parle jeune profes-
seur Aristide La Truelle qui, dans la
scénarisation, sert d’intermédiaire

entre l'assistance et le professeur Cro-
magnon. Ce programme est conçu
pour une classe d'environ 30 élèves.
Au cours de ce voyage en accéléré,
l'étudiant assistera à la montée et au
développementde l'espèce humaine.
L'emphase portera sur les notions de
nomadisme et de sédentarité qui ont
permis l'implantation des premières
sociétés. Des parallèles seront esquis-
sés entre l‘Ancien et le Nouveau
Mondeafin de visualiser le dévelop-
pementculturel propre à chaque con-
tinent. Commel'année dernière, à la

fin de la représentation, les étudiants
 

  

 

 

Aiguille, harpon, poinçon en os (répli-
que) (collaboration dArchéobec)
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Par: Yolande Cohen, professeure
et Michèle Gélinas

attachée de recherche
Département d'histoire,
Université du Québec a Montréal

e temps d'une paix. Une époque
qui allait marquer irrémédiable-
ment l'avenir des femmes. C'est

l'entre-deux-guerres. De plus en plus,
elles quittent la maison pour se
retrouver sur le marché du travail.
Mais pas à n'importe quelle condition.
Les valeurs moraleset religieuses sont
omniprésentes, elles doivent donc
exercer un métier typiquementfémi-
nin: institutrice, fermière, infirmière.

Un groupe de recherche du dépar-
tement d'histoire de l’Université du
Québec à Montréal s'est justement

attardé à étudier cette période del’his-
toire des femmeset en est plus parti-
culièrement à compléter unehistoire
comparée des fermières et des infir-
mieres dans I'entre-deux-guerres. C'est
en fait la premiére fois, nous appren-
nent Yolande Cohen et Michele Géli-
nas, «qu’une étude se penchesur des
itinéraires comparés de femmes qui
assurent la transmission des valeurs
sans transgresser l'idéal de la féminité
pour en faire un métier». Mais pour-
quoi adhérent-elles si majoritairement
à l'image de la féminité? Comment se
déroulent les rapports de pouvoir
entre les infirmières etles institutions
religieuses, médicales et étatiques? Et

qu’en est-il du rapport des fermières
avec le pouvoir clérical et politique?

Ces questions, et bien d'autres

encore, font l’objet de notre dossier
du mois. Une tentative pour, non seu-
lement placer les femmes dans l’his-
toire, mais pour réévaluer l’histoire
des rapports hommes/femmes
comme source de conflit social.

Cette recherche, qui a débuté en
1985, porte sur l'histoire du travail
fourni parles infirmièreset les fermiè-
res au Québec ainsi que sur les repré-
sentations sociales qu'engendrent les

Les métiers féminins:
une conquête?
 

 

métiers féminins. Il s'agit, en fait, de
comprendre commentces deuxcaté-
gories de travailleuses ontaffirmé leur
identité professionnelle durant la
période de l'entre-deux-guerres. De
plus, nous avons étudié le rapport que
les femmes — qui ont choisi un métier
si fortement identifié a leur sexe —
entretiennent avec les hommes, dans

la perspective de la négociation de
leurs conditions de travail et de la
reconnaissance de leurs métiers.

L’'ENTRE-DEUX-GUERRES

Cette étude se situe plus particuliè-
rement dans la période dontles bor-
nes chronologiques sontfixées parles
deux guerres mondiales. L'histoire de
l'entre-deux-guerres est marquée par
des transformations majeures, dontla
crise économique de 1929 accentue la
visibilité. Les valeurs morales et reli-
gieuses entrent en conflit avec unelaï-
cisation déjà perceptible de la société.

Dès le début des annéesvingt, des
mutations importantes ont lieu dans
la division du travail, à l’abri d'une

idéologie de concertation nationale. À
la faveur, entre autres, d’une amélio-

ration du système éducatif, de l’urba-
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nisation accélérée et de la guerre, les
femmes, déjà largement présentes
dans la population active, trouvent
dans les métiers féminins une identi-
fication qui leur permet d’intervenir
de façon active dans sa composition.
Outre les explications strictement éco-
nomiques et culturelles de ce phéno-
mene,il est nécessaire de se pencher
sur la nature du changement.

Une réévaluation du cadre concep-
tuel de l’histoire du travail des fem-
mes, de leur influence dansla société,

débouche sur l'élaboration d'autres
outils et sources d'analyse historique,
De nombreuses études d'histoire des
mentalités, d'anthropologie histori-
que, surtout autour de l’école des
Annales", ont révélé l'importance de
ces mouvements profonds, mais invi-
sibles, des sociétés. Il se développe,

autour de ce qu'on convient d'appe-
ler «l’histoire des femmes», une

réflexion qui tente, non seulement de
placer les femmes dans l’histoire, mais
de réévaluer l’histoire des rapports
hommes/femmes comme source du
conflit social et point d'incidence par-
ticulier du devenir historique. La pro-
blématique de ce type d'approcheest
centrée autour d'une remise en ques-
tion du conflit privé/public comme
reflétant nécessairement une contra-
diction entre les rôles sexuels et leur
sphère d'influence. Cette étude
devrait donc nous fournir les élé-
ments d'une appréciation d'ensemble
des rapports qui régissent le travail
des individus des deux sexes, les pro-
cessus à l'oeuvre pour leur valorisa-
tion sociale respective et leurs
incidences dans le champ du
politique.

La division sexuelle du travail trouve
un écho favorable dans l’idéologie et
la politique officielle. Elle est consa-
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crée par l'essor considérable des
métiers féminins. Ce n’est pas telle-
ment le nombre de femmes engagées
dans des métiers féminins qui déter-
mine ce changement, mais plutôt
l'idéologie qui en définit le nouveau
statut. Les femmes peuvent désormais
travailler «au dehors» car elles s'acquit-
tent toujours de fonctions reliéesà la
«nature féminine». Ces métiers sur
mesure deviennentalors la filière pri-
vilégiée de femmesde diverses caté-
gories sociales. Avec les annéesvingt,
les fonctions liées au maternage sont
reconnues au sein de professions dis-
tinctes et rémunérées commetelles
(institutrices et infirmières essentiel-
lement). Concomitantes a un mouve-

ment plus général de professionna-
lisation de divers métiers, ces transfor-

mations dans l'organisation du travail
s'accompagnent d'une percée de
l'idéologie corporatiste.

Peut-on établir des corrélations, et

lesquelles, entre cette accentuation de
la séparation des rôles masculins et
féminins (souvent énoncée commela
garantie de l'harmonie entre les sexes
et la société) et le développement du
nationalisme canadien-français dont

on a dit que les femmes ont été les
plus importants soutiens? Plusieurs
pistes de recherche ont été explorées
afin de répondre à cette question.
Nous avons tout d’abord estimé
l'importance numérique de ces deux
groupes de travailleuses ainsi que leur
répartition géographique. En décri-
vant leur fonctionnement particulier,
nous avons identifié la transmission
des savoirs utilisés ainsi que les chan-
gements qui ont eu lieu. Plusieurs étu-
des de cas ont été réalisées, et le tout

est situé dansle contexte des transfor-
mations globales de la société québé-
coise au cours de la première moitié
du vingtième siècle. Cette étude

abordel'analyse des métiers féminins
comme révélateurs du fonctionne-

ment et, surtout, du conflit social.

UNE PREMIÈRE ÉTUDE DU GENRE

C'est, en fait, la première fois

qu'une étude se penche sur desitiné-
raires comparés de femmes qui assu-
rent la transmission des valeurs sans
transgresser l'idéal de la féminité pour
en faire un métier. Parce qu’il s'agit de
voir quel sens ces femmes donnent à
la division sexuelle du travail, la ques-
tion cruciale de leur place dans l’his-
toire se trouve posée en d'autres
termes: cette étude nous permettra de
comprendre commentet pourquoila

majorité des femmes adhérent à
l’image de la féminité. Cette recherche
permet aussi de voir, concrètement
dansle cas de la professionnalisation
des infirmières, comment se dérou-

lent les rapports de pouvoir entre les
institutions religieuses, médicales et
étatiques. Le rapport des fermières au
pouvoir clérical et politique est d’un
autre ordre. Il fait apparaître plus net-
tementla solution du compromis.

Dans ce contexte,il s'agit alors d’étu-
dier les formes particulières qui ont
présidé à la construction du métier
féminin: les fermières commelesinfir-
mières revendiquent dans les années
vingt la reconnaissance de leur «pro-
fession». À la base de ce mouvement,
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porté par les associations de Gardes-
malades et les Cercles de fermières,

un projet: celui d'obtenir une valori-
sation sociale et, dansle cas desinfir-

mières, une rémunération des savoirs

féminins, autrefois compris comme
des tâches domestiques inhérentes
aux femmes (cure and care).

L'étude des «transactions» qu’elles
passent avec les autorités(institutions
religieuses, médicales et étatiques),
entre elles (à l'intérieur des cercles et
des associations), et avec les hommes

et leurs organisations, permet de
mieux identifier les rapports de pou-
voir et de résistance qui sont à l'oeu-
vre, aussi bien que les liens de
solidarité ou les antagonismes qui

sont tissés.

Une conceptualisation différente de
l'intervention politique, du pouvoir et
du contre-pouvoir, des rapports indi-
vidus/sociétés, se doit d’être formulée,

compte tenu du fait que les femmes
font appel à des interventions qui se
situent en dehors des institutions tra-
ditionnelles.

UNE ANALYSE QUALITATIVE
A TROIS VOLETS

Dans la mesure où il s'agit d'aborder
le travail féminin à partir d'une triple
perspective professionnelle, sociale et
politique, l'analyse qualitative est la
méthode que nous avons choisie. Elle
s'applique à trois volets.

Le premier volet est celui fourni par
les données de l’histoire des Cercles
de fermières au Québec. Association

de femmes rurales qui naît au début
du siècle (1915), les Cercles de fermiè-

res auraient été créés par le gouver-
nementprovincial désireux de mieux
contrôler un milieu rural «en crise»,

pour contrer l'exode vers les villes, et
faire piège à l'influence toute puis-
sante de l'Eglise dans les campagnes
canadiennes-françaises. Aidé de ses
agronomes, eux-mêmes récemment
reconnus comme corps profession-
nel, le ministère de l'Agriculture se

serait engagé dans l'aventure que
représentait la mise sur pied d’une
association de Cercles de fermières.

Cette histoire simplifiée d'une asso-
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ciation créée et contrôlée parle gou-
vernement, que nous livrent plusieurs
études et la tradition orale, se trouve

corroborée par l'analyse du discours
conservateur et familialiste véhiculé
par la revue La Bonne Fermière,à l'ins-
tar de la presse à cette époque
(Dumont-Johnson 1981 et Fahmy-Eid
1981) avec, en plus, une allégeance

ouverte et sans réserve à la tradition
catholique et cléricale.

Cette homogénéité presque parfaite
entre l’histoire de l'association et la
volonté du gouvernement nous a aler-
tés. On a donc cherché a mieux com-
prendre les liens qui les unissaient, en
questionnant la nature de leurs rap-
ports. Servant de terrain, à la fois à la
doctrine sociale de l’Église comme au
programmed'éducation populaire du
gouvernement, l'association pouvait-
elle se définir une place, et laquelle?

Refusant de postuler ce qui ne pou-
vait être que l’aboutissement d’une
recherche, nous nous sommes
d'abord demandés quelles pouvaient
être les raisons de leur regroupement.
Pourquoi, soudain, en 1915, les fem-
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mes ressentent-elles le besoin de se
retrouver entre elles? Qu'est-ce qui les
conduisit à constituer sur le terrain
même de l'espace domestique, des

cercles de fermières? Quelles visées

poursuivaient-elles en se définissant
des fonctions publiques semblables à
celles qu’elles occupaient dans leur
famille? Le passage du privé au public
peut paraître l'effet d’une nuance
sémantique, il revêt pourtant

soin et à l'entretien du corps: les infir-
mières du Montreal General Hospital
s'appuient sur un ensemble de savoirs
spécifiques pour affirmer leur compé-
tence propre et celles de Sainte-
Justine comptent sur la communauté

de femmespour obtenir la reconnais-
sance de leur rôle dansla santé publi-
que. Les deux groupes fondent
cependant leur démarche sur une

Nous avons aussi pu reconstituer
l’histoire de deux groupesd’infirmiè-
res impliquées dans l'hygiène publi-
que:celles du Service d'hygiène de la
Ville de Montréal et celles de la Con-
grégation des Soeurs de I'Espérance,
liées à la Compagnie d'assurances La
Métropolitaine, de 1910 à 1923. Ainsi,
il sera possible d'établir le chemine-
ment menantà la reconnaissance de

la profession d'infirmière tra-
 une importance réelle. Car

mêmesi les cercles ont pour
objectif de développer la
«petite industrie domestique»,
ils occupent une place parti-
culière dans la transmission
des savoirs à l'extérieur de la
spère familiale. Toute activité
ordonne leur intervention
auprès des instances gouver-
nementales, qui en fait, à tou-

tes fins utiles, un groupe de
pression à caractère public.

Un second volet consiste en
une analyse des associations
d'infirmières et des modalités
du développement de leur
profession à travers la pro-
vince. Des études de cas
approfondies ont été menées
danscinq hôpitaux (Montreal
General Hospital, Notre-
Dame,Sainte-Justine et Hôtel-

Dieu de Montréalainsi que le
Sherbrooke Hospital) pour  

   Quighre 19KE
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 obtenir une histoire précise
de leur action et parvenir a
dresser un portrait global de la pro-
fession au Québec pour cette période.
Une analyse comparative de I'implan-
tation des infirmieres du Montreal
General Hospital et de Sainte-Justine

a, par exemple, permis de voir des
cheminements différents menant
cependant tous deux à la valorisation
des pratiques et des savoirs reliés au

 

mêmevolonté d'amélioration de l'édu-
cation et sur une plus grande forma-
lisation des soins infirmiers. C'est
pourquoi les infirmières se doteront
rapidementd'associations autonomes,
en vue d'établir les critères et le stan-
dard d'accès à la profession auprès
des instances publiques ®.

 

vaillant en dehors des institu-
tions traditionnelles de soins.
Enfin, une vaste enquête
(actuellement à l'étape de
l'analyse) a été menée auprès
de quelque 300 infirmières
québécoises diplômées avant
1945. Elle permettra d'établir
leurs origines  socio-
économiques ainsi que leurs
cheminements profes-
sionnels.

Un troisième volet consis-
tera finalement à mettre en
rapport les données recueil-
lies pour le Québec afin d'en
faire une histoire politique
comparée avec les résultats et
synthèses obtenus pour la
France (fermières) et pour le

Canada(infirmières).
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Par: Louis-Edouard Augé
École secondaire Vaudreuil

plusieurs années d'intervalle,
deux cinéastes de renom nous
ont présenté leur interpréta-

tion personnelle d'un événement qui
aurait pu demeurer dans l’ombre si
Herzog et Seura n‘avaient pas porté a
I'écran l'incroyable odyssée de Don
Lope de Aguirre; Herzog intitula son

long-métrage “Aguirre, la colére de
Dieu’, Seuratitra le sien “El Dorado".

Pour comprendre Aguirre, il faut com-
prendre sur quoi repose le mythe du
Doré. C'est ce que nous propose
Manuel Faucher dans Aguirre ou la
fièvre de l'indépendance.

La préface a le mérite de brosser en
soixante pages le portrait de la
deuxième phase de l'implantation
espagnole. || ne faut pas s'imaginer
que les vaillants émissaires de Phil-
lippe II étaient tous devenusriches et
célèbres. Plusieurs étaient et demeu-
rèrent soldats de fortune s’offrant aux
plus offrants. L'organistion politique,
calquée sur le modèle métropolitain,
monolithique à première vue, était
beaucoup plus fragile que la première
car les nominations s'effectuaient tou-
jours d'après le modèle du coup de
force. En effet, les administrateurs

coloniaux eurent toujours maille à
partir avec un ensemble de ‘seigneurs
de guerre’’heureux une minute, mal-
heureux la suivante.

[| faut bien comprendre que l’attri-
bution de provinces et de territoires
soulevait bien des passions. Plusieurs
mécontents n'avaient qu’à se rassem-
bler pour mettre en doutela légitimité
d'un ordre du gouverneur. Si ces
mécontents étaient assez nombreux
pour former une arméec'était alorsla
guerre civile. L'histoire du Pérou de
l'après Conquête en est une de rebel-
lions et de guerres. L'épisode d'Aguirre
est le prototype démesuré d’un

De la volonté de puissance
 

rebelle animée d'une volonté de libé-

ration des entraves métropolitaines.

Déçu desa situation, Aguirrese joi-
gnit à Pedro de Orsua pour explorer,
découvrir et asservir les terres à l’est
du Pérou. L'expédition devrait descen-
dre l’Amazone, nommé Maranon,et

tenter de découvrir l’El| Dorado. En
septembre 1560, après avoir réuni

quelques navires et quelques centai-
nes d’'aventuriers, la troupe s’élançe
presque sans vivres à la conquête de
cette immensité. Sans cartes ni indi-
cations précises,il est difficile d’'ima-
giner cette piétaille sur quelques
radeaux de fortune, scrutant la forêt

impénétrable, toujours à l'affût de
quelques reflets dorés...

La deuxième partie du récit est la
relation véridique de cette aventure
racontée par un des membres survi-
vants, Francisco Vasquez. On
demeure pantois devant le projet.
Exploration au début, le but se modi-
fia progressivement en révolte ouverte
contre la métropole. Devant un El
Dorado fuyant et inaccessible, Aguirre
convainquit sa troupe de briser tous
les liens avec l'autorité légale en place
et de tenter la “reconquéte’” person-
nelle du Pérou par voie de terre.
Mésestimant les distances, Aguirre
entraîna l'expédition à sa perte.
L'envergure du projet saute aux yeux
lorsqu'on étale devant soi une carte
du nord de l'Amérique du Sud: des-
cendre les Andes, suivre le fleuve,

remonter au Vénézuela, entrer en

Colombie et vouloir marcher jusqu’au
Pérou pour surprendre les autorités,
voilà le projet d'Aguirre.

Chronique fascinante qui atteint
son paroxysme lorsque Aguirre décide
de rompre tous les liens avec son sou-
verain. Arrivé au Vénézuela, le rebelle
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rédige et fait parvenir a Phillippe II
une lettre dans laquelle il expose les
motifs qui le poussent a cette extré-
mité:mais ici que Dieu nousfasse
la grâce de pouvoir obtenir les récom-
penses qui nous sont dues, puisque
tu nous as refusé ce que de droit on
nous devait. Fils de tes fidèles vassaux,

au pays basque, mais, moi rebelle
jusqu’à la mort à cause de ton ingra-
titude”.

En octobre 1561, Aguirre fut déca-
pité, coupé en quartiers qu’on planta
sur des pieux. Ceci était l'oeuvre de
ses soldats qui ne le consideraient
plus en possession de tous ses
moyens. Encore aujourd'hui, on
retrouve des traces de son passage:
‘’Au Vénézuela, dansles bas-fonds des

savanes, quand paraissait la nuit et
couraient au ras de l'herbe sans la
brûler des flammeroles papillotantes,
on les appelait le feu d'Aguirre”.
Pour le goût de l'aventure et du dépay-
sement, je ne saurais trop vous recom-
manderla lecture de cette relation, à

la limite de la raison. +

 

® Francisco Vasquez, Aguirre ou la fièvre de l'indépendance;

relation véridique de l'expédition de 1'Omagua et de I’El

Dorado, Fayard, Paris, 1979.

@ hid. p. 237.

©) 1bid.. p. 63.

 

“Un maitre, c’est celui ou celle qui
a l'audace de se proposer humble-
ment comme modéle! Et pour
pouvoir assumer une telle tâche,

doit étre le “maitre” conscient des
comportements et des attitudes
qu’il a lui-même par rapport à

l’objet, quand il est en dehors des
situations d'enseignement”

Jean-Guy Milot    
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